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VOLTAIRE. 

JtloDOGVirE ne ressemble pas plus à Pompe'e que 
Pompëe à Ginna\ et Ginna an Ciàf C'est cette 
yari^^ qui caractérise le ytaî génies Le sujet en 
est aussi grand et^ aussi terrible que' celui de 
Théodore est bizarre et impraticable? 

n y eut la même rivalité entre cette Rodognne 
et celle de Gilbert, qu*on rit depuis entre la Fhèdre 
de Racine et celle de Pradonl^ La pièce de Gilbert 
lut jouée quelques mois avant ctUe d& Corntillè; 
en 1644 V elle mourut àks sa naisgaîiceT'^nnilgvé 
la protection' de Monsieur, fils de Louis XIII ,' et 
lieutenant -généra} du royaume 7 k qui Gilbert^ 
résident de la reine Christine, la dédia? La reine 
de Suède et le premier prince de France ne soth 
tinrent point ce mauvais ouvrage^ cmnme depuis 
Thôtel de Bouillon et Thôtel de Nevers sontinreuf 
la Phèdre de Pradon. 

En vain le résident présentera fon'altesse rojaît 
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dans son épître dëdicatoire , la généreuse Rodo-. 

GUNE , FEMME ET MERE DES DEUX PLUS GRANDS MO- 

ITABQUES DE l'Asie ; en vain compare -t- il cette 
Rodogune à Monsieur, qui cependant ne lui res- 
sembloit en rien : ce mauvais ouvrage fut oublie 
du protecteur et du public. 

Le privilège du re'sident pour sa Rodogune est 
du 8 janvier 1646 ; elle fut imprime'e en février 
1646. Le privilège de Corneille est du i3 avril 
1646 , et sa Rodogune ne fut imprime'e qu'au 3o 
janvier i647- Ainsi la Rodogune de Corneille ne 
parut sur le papier qu'un an ou environ après 
les repre'sentations de la pièce de Gilbert , c'est-à- 
dire un an après que cette pièce n'existait plus. 

Ce qui est étrange, c'est qu'on retrouve dans 
les deux tragédies précisément les mêmes situa- 
tions , et souvent les mêmes sentiments que ces 
situations amènent. Le cinquième acte est diffé- 
rent : il est terrible et pathétique dans Corneille. 
Gilbert "crut rendre sa pièce intéressante en ren- 
dant le dénouement heureux , et il en fit l'acte le 
plus froid et le plus insipide qu'on pût niettre 
sur le théâtre. 

On peut encore rcmaïquer que Rodogune joue 
dans la pièce de Gilbert le rôle que Corneille 
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donne à Glëopàtre, et que Gilbert a falsiGé This- 
toire. 

Il est étrapge que Corneille, dans sa préface, 
ne partie point d'une ressemblance si frappante. 
Bernard de Fofitenelle, dans la vie de Corneille 
son oncle , nous dit que Corneille ajant fuit 
confidence du plan de sa pièce à un ami , cet ami 
indiscret donna le plan au résident, qui, contre 
le droit des gens , vola Corneille. Ce trait est peu 
vraisemblable ; rarement un homme revêtu d'un 
emploi public se de'shonore et se rend ridicule 
pour si peu de* cbose : tous les mémoires du 
temps en auraient parlé j ce larcin aurait été une 
chose publique; 

On parle d'an ancien roman de Rodogune ; |e' 
ne Vai pas vu : c'est ^ dit-o«, une brochure in- 8°, 
imprimée chez Sommaville, qui servit également 
au grand auteur et au mauvais. Corneille embellit 
le roman , et Gilbert le gâta. Le stjle nuisit aussi 
beaucoup à Gilbert; car, malgré les inégalités de 
Corneille, il j eut autant de différence entre ses 
vers et ceux de ses contemporains jusqu'à Racine, 
qu'entre le pinceau de Michel -Ange et la brosse 
des barbouilleurs 



lo PREFACE DE VOLTAIRE. 

U j_a on autre roman de Rodogone en deux 
Volumes ,~ mais il ne fut imprimé qu'en iC68 ; 
il est très rare , et presque oublié ; le premier l'est 
entièrement. 



A MONSEIGNEUR 



LE PRINCE. 



M 



oarszrftirrv», 



Rodogune se présente k TOtre altesse arve q|ielf|ti* 
tOTte de confiance , et ne peât croire <{n Vpv4» orr(Sii 
fait sa borne fortnneyôus dédargniezde larprendvé 
en retre protection^. Elk a trop de 'éoniioiMâcice 
de votre bonté pour craindre ^ne^Vocif veailliesi^ 
laisser votre oorrage imparfait ,~ et' hii> dénier la 
continnatiofl des grâces dont tvns'lQt ayes été si 
prodigue.; C'est k rotre illustre suffrage qu'eUv est 
obligée ée f omt cse qu'elle a reçu d'applaudissement ; 
et Issi îàffFcaaiÀeB regards* doat il vous jplut fortifier 
la fbiblesse de sa naissance liur donnèvemt tant 
d'éclat et de vigueur, qo-'il sembioit que rovLêi eus^ 
siez pris: plaisir à répondve sur eH» un ra^^on dé 
cette ^be qv» vow ezmmmne ; ev à toi taiw paît 
(de cette ibcilite de vaincre qui Vous 9uk partout^ 
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Après cela, M09SCi%^>EinL , qaeU hommaoes peot- 
elle rendre à Totre altesse qui ne àokat au-dessous 
de ce qu'elle lui doit? Si elle tâche à lai tônoigner 
quelque reconnoii&ance par l'admiration de ses 
vertus , on trouvera -t- elle des eloe» <ii<Ties de 
cette main qui fait trembler tous nos ennemis ^et 
dont les coups d'essai forent signalés par la défaite 
des premiers capitaines de l'Europe ? Votre altesse 
sutTaincre avant qu'ils se pussent imaginer qu'elle 
sût coml>attre ; et ce grand courage qui n'avoit 
encore vu la guerre que dans les livres eâfaça toîit 
ce qu'il t avoit lu des Alexandre et des César, sitôt 
qu'il parut à la tête d'une armée. La générale 
consternation où la perte de notre grand monarque 
nous avoit plongés enfloit l'orgueil de nos advcrr 
saires en un tel point, qu'ils osoient se persuader 
que du siège de Rocroi dépendoit la prise de 
Paris; et l'avidité de leur ambition dévoroit déjà 
le cœur d'un rojanme dont ils pensoient avoir 
surpris les frontières : cependant les premiers 
miracles de votre valeur renversèrent si pleine^ 
ment toutes leurs espérances , que ceux-là même 
qui s'étoient prcMnis tant de conquêtes sur nous 
virent terminer la campagne de cette même année 
par celles que vous fîtes sur eux. Ce fut par -là, 
MOVSEiairEUB , que vous commençâtes ces grandes 
▼ictoires que yoos. ayez loujouîs si bien choisies 
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qu'elles ont honoré deux règnes tout k la foi» , 
comme si c'eût été trop peu pqur votre altesse 
d'étendre les bornes de l'état sous celui-ci , si elle 
n'eût en même temps effacé quelques-uns des 
malheurs qui s'étoient mêlés aux longues prospé- 
rités de l'autre. Thionville, Philisbourg et Norliii- 
ghen étoient des lieux funestes pour la France j 
elle n'en pouvoit entendre les noms sans gémir"; 
elle ne pouvoit j porter sa pensée sans soupirer : 
et ces mêmes lieux, dont le souvenir lui arrachoit 
des soupirs et des gémissements , sont devenus les 
éclatantes marques de sa nouvelle félicité , les 
dignes occasions de ses feux de joie, et les glorieux 
sujets des actions de grâces qu'elle a rendues au 
ciel pour les triomphes que votre courage invin- 
cible en a obtenus. Dispensez-moi, monseigneur, 
de vous parler de Dunkerque : j'épiiise toutes les 
forces de mon imagination, et je ne conçois rien 
qui réponde à la dignité de ce grand ouvrage, 
qui nous vient d'assurer l'Océan par la prise de 
cette fameuse retraite de corsaires. Tous nos havres 
en étoient comme assiégés ; il n'en pouvoit échap- 
per un vaisseau qu'à la merci de leurs brigandages; 
et nous en avons vu souvent de pillés à la vue 
des mêmes ports dont ils venoient de faire voile : 
et maintenant, par la conquête d'une seule vilie, 
je vois , d'un côté , nos mers libres , nos côtes 
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affranchies , notre commerce rétabli , la racine âe 
nos maox publics coupée: d'autre côté, la Flandre 
onrerte , l'enibouchure de ses rÎTières captÎTe ; 
la porte de son secours fermée, la source de son 
abondance en notre pouroir; et ce que je Tois 
n'est rien^core au prix de ce qoe je prrrois sitèt 
que yotre altesse j reportera la terreur de ses 
armesr Dispensez-moi donc , MOxsKxcsEra »' de 
profaner des effets si merveilleux^ et des attentes 
si hautes^ par la bassesse de mes idées, et par 
Timpuissance de mes expressions ; et trouvez bon 
que, demeurant dans un respectueux silence, je 
n'ajoute rien ici qu'une protestation très invio-' 
laUe d'être toute ma vie, 

MpvfEiGirEUB,- 



de votre altesse; 



le très bumble, très obéissant, 
et très passionné serviteur, 

P. GOBHEILLE. 
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APPIÂN ALEXANDRIN, 

▲ V LITRE DES OVKHRES DtSY&IB, 8tJR LÀ PlSr: 

f< UéMiTRivs; sumommé Nicanor/roi deSjrie; 
entreprit la guerre contre les Paithes , et , étant 
(deTcnu leur prisonnier^ yécùt dans la cour de leur 
roi Phraates r dont il épousa la sœur 7 nomméei 
Rodoguner Cependant Diodotus 7 domestique des] 
rois précédents ,' s'empara du trâne de Syrie J et y) 
fit asseoir un Alexandre encore enfant, fils d'Ale") 
xandre le bâtard, et d'une fiUe de PtoloméerAjant 
gouyemé quelque temps comme son tuteur ^ il se, 
défit de ce malheureux pupille ^ et eut l'insolence 
de prendre lui-même la couronne sous un nouveau 
nom de Tijphon qu'il se donna. Mais Antiochus n* 
frère du roi prisonnier \ ajant appris à Rhodes sa 
captivité, et les troubles qui l'avoient suivie, revint 
[dans le pajs, où ajant défait Tryphon avec beau- 
coup de peine , il le fit mourir : de là il porta ses 
armes contre Phraates , lui redemandant son frère ;; 
et,' vaincu dam une bataille, il se tua lui-même^; 
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Dcmctiius , retourné en son royaume , fut tue par 
sa f''nime Cî<'opalre, qui lui dressa des embùclies 
en haine de cette seconde femme Rodogune qu'il 
aroit épousée , dont elle avoit conçu une telle 
indignation que pour s'en venger elle avoit épouse 
ce même Antiocluis, frère de son mari. Elle avoit 
eu deux (Ils de Démétrius, l'un nommé Séleucus , 
et l'autre Antiochus, dont elle tua le premier d'un 
coup de flèche sitôt qu'il eut pris le diadème après 
la mort de son père, soit qu'elle craignit qu'il ne la 
voulût venger, soit que l'impétuosité de la même 
fureur la portât à ce nouveau parricide. Antiocîius 
lui succéda, qui contraignit cette mauvaise mère 
de boire le poison qu'elle lui avoit préparé. C'est 
ainsi qu'elle fut enfin punie. » 

Voilà ce que m'a prêté l'histoire, où j'ai changé 

les circonstances de quelques incidents , pour leur 

i.j donner plus de bienséance. Je me suis servi du 

H. nom de Nicanor plutôt que de celui de Démétrius , 

rf . à cause que le vers souflroit plus aisément l'un que 

l'autre. J'ai supposé qu'il n'avoit pas eucore épousé 

Rodogune , afin que ses deux fils pussent avoir de 

l'amour pour elle , sans choquer les spectateurs , 

qui eussent trouvé étrange cette passion pour la 

• veuve de leur père si j'eusse suivi l'histoire. L'ordre 

de leur naissance incertain , Rodogune prisonnière, 

quoiqu'elle ne vînt jamais en Syrie, la haine de Cléo- 

' pâtre pour elle , la proposition sanglante qu'elle 

fait à ses fils , celle que cette princesse est obligée 

(hi leur faire pour se î^arantir , l'inclination qu'elle 
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a pour Antiochus , et la jalouse fureur de cette 
mère qui se résout plutôt à perdre ses fils qu'à >e 
Yoir sujette de sa rivale , ne sont que des embellis- 
sements de l'invention, et des acheminements vrai- 
semblables à TefTet dénaturé que me présentoit 
l'histoire , et que les lois du poëme ne me pcrmct- 
toient pas de changer. Je Fai même adouci tant 
que j'ai pu en Antiochus , que j'avois fait trop 
honnête homme dans le reste de l'ouvrage, pour 
forcer à la fin sa mère à s'empoisonner elle-même. 

On s'étonnera peut-être de ce que j'ai donné à 
cette tragédie le nom de Rodogune , plutôt que 
celui de Cléopâtre , sur qui tombe toute l'action 
^giqae ; et même on pourra douter si la liberté 
'de la poésie peut s'étendre jusqu'à feindre un sujet 
entier sous des noms véritables , comme j'ai fait 
ici , où , depuis la narration du premier acte , qui 
sert de fondement au reste , jusqu'aux effets , qui 
paroissent dans le cinquième , *il n'j a rien que 
l'histoire avoue. 

Pour le premier, je confesse ingénument que C0 
poëme devoit plutôt porter le nom de Cléopâtre 
que de Rodogune : mais ce qui m'a fait en user 
ainsi a été la peur que j'ai eue qu'à ce nom le 
peuple ne se laissât préoccuper des idées de cette 
fameuse et dernière reine d Égjpte , et ne confon - 
dit cette rein€ de Syrie avec elle , s'il l'entendoit 
prononcer. C'est pour cette même raison que j'ai 
éirité de le mêler dans mes vers, n'av^nt jamais fait 
parler de cette seconde Médée que sous celui de la 

p. Cvracille. 3« 2 
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reine; et je me suis enhardi à cette licence d'autant 
plus librement que j'ai remarqué parmi nos anciens 
maîtres qu'ils se sont fort peu mis en peine de 
donner à leurs poëmes le nom des héros qu'ils y 
faisoient paroitre , et leur ont souvent fait porter 
celui des chœurs, qui ont encore bien moins de 
part dans l'action que les personnages épisodiques 
comme Rodogune; témoin les Trachiniennes de So- 
phocle, que nous n'aurions jamais youlu. nommer 
autrement que la Mort d'Hercule. 

Pour le second point, je le tiens un peu plus 
difficile à résoudre , et n'en voudrois pas donner 
mon opinion pour bonne : j'ai cru que « pourvu 
que nous conservassions les effets de l'histoire , 
toutes les circonstances, ou, comme je viens de les 
nommer t les achèvements, étoient en notre po«-: 
voir ; au moins je ne pense point avoir vu de règle' 
qui restreigne cette liberté que j'ai prise. Je m'en 
suis assez bien trouvé en cette tragédie ; mais 
comme je l'ai poussée encore plus loin dans Héra- 
iclius , que je viens de mettre sur le théâtre , ce sera 
en le donnant au public que je tâcherai de la 
justifier, si je vois que les savants s'en offensent J^ 
ou que le peuple en murmure. Cependant ceux 
qui auront quelque scrupule m'obligeront de oonsi* 
dérer les deux Electre de Sophocle et d'Euripide 7 
qui , conservant le même effet , j parviennent par 
des voies si différentes , qu'il faut nécessairement 
conclure que l'une des deux est tout- à-fait de 
l'invention de son auteur. Ils pourront encore 
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jeter l'œil sur l'Iphigénie in Tauris , que noire 
Âristote nous donne pour exemple d'une parfaite 
tragédie , et qui a bien la mine d'être toute de 
même nature , yu qu'elle n'est fondée que sur cette 
feinte que Diane enleya Iphigénie du sacrifice dans 
une nuée, et supposa une biche en sa place. Enfin ils 
pourront prendre garde à l'Hélène d'Euripide , où 
la principale action et les épisodes*^ le nœud et 
le dénouement, sont entièrement iuTemtés sous dès 
noms véritables. 

Au reste , si quelqu'un a la curiosité de yoir 
cette histoire plus au long , qu'il prenne la peine 
de lire Justin , qui la commence au trente-sixième 
livre, et, Vajant quittée, la reprend sur la fin du 
trente -huitième, et l'achève au trente-neuvième: 
Il la rapporte un peu autrement , et ne dit pas que 
Cléopâtre tua son mari , mais qu'elle VabandoâniT;, 
et qu'il fut tué par le commandement d'un des 
capitaines d'un Alexandre qu'il Ivd oppose. Il varié 
aussi beaucoup sur ce qui regarde Trjphon et soii 
pupille , qu'il nomme Antiochus , et ne s'accorde 
avec Appian que sur ce qui se passe entre la mère 
et les deux fils. 

Le premier livre des- Machab^, aux chapitres 
ii,i3, i4eti5, parle de ces guerres de Ti^hon, 
et de la prison de Démétrius chez les Parthes ; mais 
il nomme ce pupille Antiochus ainsi que Justin, 
et attribue la défaite de Trjphon à Antiochus fils 
de Démétrius , et non pas à son frère , comme fait 
Appian que j'ai suivi, et ne dit rien du reste; 
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Joseph, a a treizième livnr3 des Antiquités ju- 
daïques , nomme encore ce pupille de Trvphoo 
Antiochus , fait marier Cléopâtre à Antiochus frère 
de Démétrius, durant la captivité de ce premier 
mari chez les Parthes, lui attribue la défaite et la 
mort de Trrphon , s'accorde avec Justin touchant 
la mort de Démétrius abandonné et non pas tué 
par sa femme , et ne parle point de ce qu'Appian 
et lui rapportent d'elle et de. ses deux fils , dont 
j'ai fait cette tragédie. 



PERSONNAGES. 

CLÉOPÂTRE, reine de Sjrie, veuve de Démé- 
trius Nicanor. 

SÉLEUCUS,) 

ANTÏOCHUS,n ^" ^^"^^"^ '' ^"^ Cléopâtre.: 
RODOGUNE, sœur de Phraates roi des Parthes. 
TIMAGÈNE, gouverneur des deux princes. 
ORONTE, ambassadeur de Phraates. 
LAONICE, sœur de Timagène, confidente de 
Cléopâtre. 

La scène est à Séleucie, dans le palais royaL 



RODQGUNE, 

TRAGÉDIE. 






ACTE PREMIER. 



SCÈNE!. 

LAONICE, TIMAGÈNE. 

lAORlCE. 

jliifFiir ce jour pompeux, cet heureux jour nouç luit, ■ 

Qui d'un trouhle si long doit dissiper la nuit ; 

Ce grand jour où l'hymen , étoufihnt la vengeance , 

Entre le Parthe et nous remet l'intelligence , 

Afiranchit sa princesse, et nous fait pour jamais 

Du motif de la guerre un lien de la paix ; 

Ce grand jour est venu, mon frère, où notre reine, ^ 

Cessant de plus tenir la couronne incertaine , 

Doit rompre aux yeux de tous son silence obstiné, 

De deux princes jumeaux nous déclarer l'ainë : 

Kt l'avantage seul d'un moment de naissance , 

Dont elle a jusqu'ici caché la connoissance, 

Mettant au plus heureux le sceptre dans la main 9 

Va faiie l'un sujet , et Vautre souverain. 

a. 



«■ta 



ti^ RODOGUNE. 

Mais n'admirez-Tous point que p^e même reine ' 
Le donne pour époux à l'objet de sa Jiaine , 
Et n'en doit faire un re» q^ujafii^ dt comroimer 4. 
Celle que dans les fers ell&HHpoii à gêner ? 
Rodogune , par elle eu c^lave traitée , ^ 
Par elle se va voir ^or Tê tfône montée , 
Puisque celui dett^deux qu'elle nommera roi 

Lui doit donaet l^main et recevoir sa fi>i.. 

• > 

TIMAOÈNE. 

Pour le 'mieux admirer trouvez bon , je vous prici ^■ 

Que j'apprenne de vous les troubles de Syrie. 

*3'en u TU les premiers , et me sduvien& encor 7 

*I>es malheureux succès du grand roi N}canor, 

^and des Parthes vaincus pressant l'adroitp fuite ^ 

Il tomba dans Ifuis fers au V>ut de sa povsuitt. 

3e n'ai pa$ oublié que cet événement 9 

Du perfide, Trjpbon fit le soulèvement 

(Voyant le roi captif, la reine désolée , 

11 crut pouvoir aaiôr la couronne ébra^ëft; *^ 

Et le sort, favcealile à>aoA lâche attentât,. 

Mit d'abord' soua &êb lois 1» moitié de YétMk 

La reine , craignant tout de eet noiiKcauB ooi^i ' ^^ 

En sut mettre à Fafari ses pluB piëcina gagea;. 

Et, pour n'exposen paa. l'enfance- de aea fila, ^^ 

Me tes fit diez son feère eolever k Mempiiis» 

Là , nous n'avons rienisu que de la renomniée » ^^' 

Qui , pai im bruit eonfus diveiseme»t sem^ y 

N'a porté jusqu'à nous cesi grands reuMersemeais 

Que sous l'obscuntë de cent fkcgnisemeniB». 

lAOSICI. 

Sachet iam que Irjpkoa, cpoès ^putn b>|mUas^.>-4 
Ayant su nous rédiidnià.o«i saolM «mwjiaj, 
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Ea fiïma t^ îc sw^; et, poar comble dVffroi , > ' 
Ca Bixa famit »*t cooU touchant la mort àm roi. *^ 
Le peuple êipoarantë, qai déj4 dans son ame 
5c soÎToic qa*^ Tcgret les ordres d'ane R-mme , 
Voiifait fcrcer la reine à choisir un époux. 
Qâe poaToit-«Ue £ûre et ««le et contre tons ? 
Ciof ani son man moct , elle e'pousa son fr^. ' 7 
L'effet monta tnodain et conseil salutair*. ■ ' 
Le piince Antiocbnt, dcvenn nouTtau roi, ■» 
Sembla de tons câiâs tzaîaar rbcur avec soi : '* 
La TÎcioiig atiarlife ao progrès de ac& amat 
Sornoa fias ennemi» rejeta nos alarmes; ^' 
Et la mort de Trjpboa dans va demies oombnt » ^* 
Changeant tout notre eoit, loi rendit tout L'état. 
Qndqne promesse aloss qn'il eût fiûte ila SMre *) 
De remettre ses fils an trône de leus père» 
Il témoigna si peu de la 'vonloii: tenir, 
Qu'elle n'osa jjamtts les fiiire MTenir. 
Ajàht régne sept ans^ son ardeujr niililaire ^4 
Ralloma cette gnerre oii snceomba son frèie : ^' 
Q atta<{an le Parthe, et se crnt asseï ioct ^^ 
Pour en Tcnger sur lui la prison et la mort. 
Jusque dans ses états il haï pocu ta gnerie ; 
Il s*y fit partout craindce à- l'égal da touDerre ; 
n lui donn» bataille^ où mille beaus cs^itt..*. 
Je Yons:acliè¥eni le ceste une antnt fiûs : ^3 
Un des pôacet.iwmMaik ^^ 

( Laoaioi veut m tetiffw. ) 
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S C È >' E II. 

ANTIOCHUS, TIMAGÈ5E. LAO!ÇÏCE. 

ÀHTIOCHUS. 

Demeurez, Laonice: * 
Vous pouvez , comme lui , me rendre un bon office. ^ 

Dans l'état où je suis , triste , et plein de souci , ^ 
Si j'espère beaucoup ,' je crains beaucoup aussi. 
Un seul mot aujourd'hui , maître de ma fortime , 4 
M'dte ou donne à jamais le sceptre et Rodogune, 
Et de tous les mortels ce secret révélé 5 
Me rend le plus content ou le plus désolé. 
Je vols dans le hasard tous les biens que j'espère , ^ 
Et ne puis être heureux sans le malheur d'un frère , 
Mais d'un frère si cher, qu'une sainte amitié 
Fait sur moi de ses maux rejaillir la moitié. 
Donc pour moins hasarder j 'aime mieux moins prétendre : 7 
Et, pour rompre le coup que mon cœur n'ose attendre, ^ 
Lui cédant de deux biens le plus brillant aux yeux , 9 
M'assurer de celui qui m'est plus précieux : 
Heureux si , sans attendre un fâcheux droit d'ainesse , ' * 
Pour un trône incertain j'en obtiens la princesse, 
Et puis par ce partage épargner les soupirs ' ' 
Qui naîtroient de ma peine ou de ses déplaisirs ! '? 

Va le voir de ma part , Timagène , et lui dire ' ^ 
Que pour cette beauté je lui cède l'empire ; 
Mais porte-lui si haut la douceur de régner , '4 
Qu'à cet éclat du trône il se laisse gagner ; ' ^ 
Qu'il s'en laisse éblouir jusqu'à ne pas connoitre 
A quel prix je consens de l'accepter pour maître. 
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S C È N E I I I. 

ANTIOCHUS, LAONICE. 

ANTIOCHUS. 

Et vous, en ma faveur voyez ce cher objet, * 

Et tucliez d'abaisser ses yeux sur un sujet 

Qui peut-être aujourdliui porleroit la couronne, 

S'il n'attachoit les siens à sa seule personne , 

Kt ne la préferoit à cet illustre rang 

Pour qui les plus grands cœurs prodiguent tout leur sang. 

S C È N E I V. 

ANTIOCH us, LAONICE, TIx\l A GÈNE. 

TIMAGÈNE. 

Seigneuii, le prince vient; et votre amour lui-même ' 
Lui peut sans interprète offrir le diadème. 

ANTIOCHUS. 

Ah ! je tremble ; et la peur d'un trop juste refus * 
Rend ma langue muette et mon esprit confus. 

S C È N E V. 

jSÉLEUCUS, ANTIOCHUS, TIMAGÈNE, 

LAONICE. 

S^LEUCUS. 

Yous puis-je eïî confiance expliquer ma pensée? ' 

A5TIOGHUS. 

Parlez ; notre amitië par ce doute est blesse'e. 
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ASTIOCHUS. 

OÙ nous vas-tu réduire , amitié fraternelle 7 

SÉLEUCUS. 

Amour, qui doit ici vaincre de vous ou d'elle? ^ 

ANTIOCHUS. 

L'amour, l'amour doit vaincre ; et la triste amitié 9 

Ne doit être à tous deux qu'un objet de pitié. 

Un grand cœur cède un trône , et le cède avec gloire ; 

Cet effort de vertu couronne sa mémoire : 

Mais lorsqu'un digne objet a pu nous enflammer, ' <* 

Qui le cède est un lâche , et ne sait pas aimer. 

De tous deux Rodogune a charme le courage ; 
Cessons par trop d'amour de lui faire un outrage : 
Elle doit épouser, non pas vous, non pas moi, 
Mais de moi , mais de vous , quiconque sera roi. 
La couronne entre nous flotte encore incertaine ; 
Mais sans incertitude elle doit être reine : 
Cependant , aveuglés dans notre vain projet , 
Nous la faisions tous deux la femme d'un sujet ! 
Régnons ; l'ambition ne peut être que belle , 
Et pour elle quittée , et reprise pour elle ; 
Et ce trône , où tous deux nous osions renoncer,' 
Souhaitons-le tous deux , afin de l'y placer : 
C'est dans notre destin le seul conseil à prendre ; 
J^ous pouvons nous eu plaindre, et nous devons l'attendre. 

SÉLEUCUS. 

Il faut encor plus faire, il faut qu'en ce grand jour 
Notre amitié tiiomphe aussi-bien que l'amour. 

Ces deux sièges fameux de Thèbes et de Troie , ' ' 
Qui mirent l'une en sang, l'autre aux flammes en proie, la 
N'eurent pour fondement à leurs maux infinis 
Que ceux que contre nous le sort a réunis. 
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n sème entre nous deux toute k jalousie 
Qui dépeupla la Grèce et saccagea l'Asie ; 
Un même espoir du sceptre est permis à tous deux ; 
Pour la même beauté nous faisons mêmes vceux. 
Thèbes périt pour l'un , Troie a brûlé pour l'autre. 
Tout va choir en ma main , ou tomber en la vôtre. ' ' 
En vain votre amitié tâchoit à partager ; 
Et, si j'ose tout dire , un titre assez léger, 
Un droit d'aînesse obscur, sur la foi d'une mère , 
Ya combler l'un de gloire , et l'autre de misère. 
Que de sujets de plainte en ce double intérêt 
Aura le malheureux contre un si foible arrêt ! 
Que de sources dé haine ! Hélas ! jugez le reste , >4. 
Craignez-en avec moi l'événement fimeste ; 
Ou plutôt avec moi faites un digne efibrt 
Pour armer votre cœur contre un si triste sort; 
Malgré l'édat du trône et l'amour d'une femme , 
Faisons si bien régner l'amitié sur notre ame , 
Qu'étouffant dans leur perte un regret suborneur 
Dans le bonheur d'un frère on trouve son bonlieur. 
Ainsi ce qui jadis perdit Thèbes et Troie > ^ 
Dans nos cœurs mieux unis ne versera que joie : 
Ainsi notre amitié , triomphante à son tour. 
Vaincra la jalousie en cédant à l'amour; 
Et , de notre destin bravant l'ordre barbare , 
Trouvera des douceurs aux maux qu'il nous prépare, 

AErTIOCHCa. 

Le pourrez- vous , mon frère ? 

Ah.! que vous me pressez. 
Je le voudrai du moins , mon frère , et c'est assez ; 

P* Coraeille. 3. 3 



3ft RODOGVHE. 

Et ma raison sur mm gwdcra tant d* 
Que je désaroûrai mob cœor, si en 

A.9TIOCBVS. 

J*qntraa êc comme Tons ces nobles 

Mais allcms leur dcMmer le seooars 

Afin qa'étant témoins de Tamitié jnrée 

Les dieux contre nn tri coup aiMUMl sa dorée. 

Allons , aOons rétreindre , an pied de lems aotds. 
Par des liens sacrés et des ncends immoctds. 

SCÈNE VI. 

LAO?llC£, TIMA6ËNE. 

LAOHICE. 

PECT-osphis dignement Biériler la comoBBe? * 

TinAoiax. 
Je ne suis point surpris de ce qui wooê étonne; 
Confident de tous deux, prévoyant leor donleary 
J'ai prévu leur constance, et'fai plaint leor mattiear. 
Mais, de grâce, acherex l'histoire con u nenc de. % 

I.A09ICX. 

PooT la reprendre donc où nons l'avons laissée , 
Les Parties , an combat par les nôtres jEbrcés , 
Tantôt presque vainqueurs , tantôt presque enfimcés , 
Sur l'une et l'autre armée également heureuse 
Virent long-temps voler la victoire douteuse : 
Mais la JEbrtune enfin se tourna contre nous , 
Si bien qu'Antiochus , percé de mille coups , ' 
Près de tomber aux mains d'une troupe ennemie , 
Lui voulut dérojber les restes de sa vie. 
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Et, préfôrant aux Un la gloire de përir, 
Lni-méme par sa main acheva de momnr, 
La reine, syanc H^P™ ^^^^ tnite aoiivelk. 
En reçut tôt après |uie autre plus cnieUe; 
Que Nicanor viroit ; que , sur ua faux rappart. 
De ce premier époux elle avoit cru la mort ; 
Que , piqué jus<pi'att vif contre son hyménée » 
Son ame à l'imiter s'éloit déterminëa; 
Et que, pour s'aflnukchir des fers de saa v«iuqtMur, 
h aUoit épouser la princesse sa sœur. ^ 
C'est cette Rodogune oà I'ub «t l'autre fcère $ 
Trouve enoor les a{^>as qu'avoit trouva leur pèm' 

La rtini envoie en vain pour se )U8tifier ^ ^ 
On a beau la défendre, on a beau le prier. 
On ne rencontre en hû qu'un juge ineioraM<^ ; 
Et son amour nouveau la veut croire coupable : 
Son erreur est un crime ; et, pour l'en pimir mieux , 
Il veut même époi^er Rodogune à ses yeux. 
Arracher de san fiont le sacré diadème 
Pour ceindre une autre tâie es sa pf d w mo stéme ; 
Soit qu'ainsi sa vengeance oui plus d'indigBkilé.» 
Soit qu'ainsi cet hymen eûi plus d'aMtorité» 7 
Et qu'il assurât mieux par cette barbarie 
Aux enfBOLts qui naitreieai le trâne de Syvit, 

Mais tandis qu'animé de colève et d'«n0ur 
Il vient déshériter ses fils par son retour. 
Et qu'un gros escadron de Parthes pleins de joM ^ 
Conduit ces deux amants, et court eomme à la piAÎt . 
La reine, au désespoir de n'en riân obcank, ^ 
Se nésout de se perdre, ou de le peévenir. 
ESe oublie un mari fui veut cesser de l'être» 
Qui ne vent plus k voir qu'en implacable naîtM ; 



il RODOCC5E. 

Et, diangeant à regret son amour en horreor, '• 
Elle abandonne tout à sa jnste fhreur. 
Elle-ra^me leur dresse une embûche an passage, 
l5e mêle dans les ooopSf porte partCHit sa rage, ' * 
En pousse jusqu'au bout les furieux eflêts. 
Que TOUS dirai-je enfin ? les Parthes sont d^aits ; 
IjC roi meurt, et, dit-on, par la main de la reine ; 
Rodognne captive est lirrée à sa haine. 

I ous les manx qu'un esdare endure dans les $en 
Alors sans moi, mon frère, elle les eût souâêrts. 
La reine, à la gêner prenant mille délices, ■ ^ 

9e conunettoit qu'à moi l'ordre de ses siqypiices ; ' ^ 
Mais, quoi que m'ordonnât cette ame toute en feu, >4 
le promettois beaucoup, et j'exécntois peu. 
Le Parthe cependant en jure la Tengeanœ ; '^ 
Sur nous à main armée il f<md en diligence, '^ 
r^ous surprend, nous assiège, et fait un tel efi<Mt, 
Que, la ville aux abois, on lui parle d'acccHid. 

II veut fermer l'oreîDe, enflé de l'avantage ; ■ 7 
Mais voyant parmi nous Rodogune en otage. 
Enfin il craint pour die, et nous daigne cconter ; * ^ 
Et c'est ce qu'aujourd'hui l'on doit exécuter. 

La reine de l'Egypte a rappelé nos princes 
Pour remettre à l'aîné son tr^e et ses provinces. 
Rodogune a pom, sortant de sa prison , ■ 9 
Comme un soleil levant dessus notre horizon^ 
ïje Parthe a décampe, pressé par d'antres guerres 
Contre VAnnénien qui ravî^e ses terres ; 
D'un ennemi cruel il s'est fait notre appui. ^® 
La paix finit la haine ; et, pour comUe aujourd'hui , ^ ' 
Dois- je dire de bonne on mauvaise fortune ? 
Nos deux princes tons deux adorent Rodogune. 
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TIMAGÈNE. 

Sitôt qu*ils ont paru tous deux en cette cour, 

Ils ont TU Rodogune, et j'ai tu leur amour : 

Mais, comme étant rÎTaux nous les trouvons h plaindre, 

Connoissant leur Tertu , je n'en vois rien à craindre. 

Pour vous, qui gouTemez cet objet de leurs vœux.... 

LAOHICE. 

Je n'ai p<Hnt encor tu qu eUe aime aucim des deux. 

TIMAGiSE. 

Vous me trouvez mal propre k cette confidence ; ^^ 
Et peut-être à dessein.... Je la Tois qui s'aTance. ^^ 
Adieu : je dois au rang qu'elle est prête à tenir ^4 
Du moins la liberté de tous entretenir. 

SCÈNE VII. 

RODOGUNE, LAONICE. 

AOBOGUNEr 

Je ne sais quel malheur aujourd'hui me menace, ' 

Et coule dans ma joie une secrète glace ; 

Je tremble , Laonice , et te Toulois parler, ^ 

Ou pour chafser ma crainte , ou |)our m'en consoler. 

LA05ICE. 

Quoi ! madame , en ce jour pour vous si plein de gloire ! 

BODOGUNE. 

Ce jour m'en promet tant, que j'ai peine à tout croii'e. 
La fortune me traite aTec trop de respect ; ^ 
Et le trône , et l'hymen , tout me dcTient suspect. 
L'hymen semble à mes yeux cacher queUpie supplice ^^ 
Le trône sous mes pas creuser un précipice. 

3. 



34 RODOGUNE. 

Je vois de nouveaux fers après les roiens brisés » 
Et )e prends tous ces biens pour des maux dëguisés : 
En un mot, je crains tout de l'esprit de la reine. 

L A o N I c E. 
La paix qu'elle a jurée en a calmé la haine. ^ 

BODOOUNE. 

La Laine entre les grands se calme rarement ; 

La paix souvent n'y sert que d'un amusement ; ^ 

Et , dans l'état où j'entre , à te parler sans feinte , 7 

Elle a lieu de me craindre ,flt je crains cette crainte. ' 

lïon qu'«nfin je ne donne au lûen des deiu^ état» 9 

Ce que j'ai dû de liaine à de tels attentats : 

J'oublie , et ^^leinement, toute mon «venture. 

Mais une grande offense est de cette nature , ' ^ 

Que toujours son auteur impute à l'ofiènsé 

Un vif ressentiment dont il le croit blessé ; ■ ' 

Et , quoiqu'en apparence on les réconcilie , 

Il le craint , il le hait , et jamais ne s' j fie ; 

Et , toujours alarmé de cette illusion , 

Sitôt qu'il peut le perdre , il prend l'occasion. 

Telle est pour moi la reine. 

lAOUICE. 

Ah ! inadnmc^ je jvxt 
Que par «e -fant soupçon tous lui faites âq^re. 
Vous devez oublier un désespoir jaloux ' ^ 
Où força son courage un infidèle ^pouz. 
Si , teinte de son sang et ^ute furieuse , 
Elle vous traita lors en rivale odieuse , 
L'impétuosité d'un premier mouvement 
Engageoit sa vengeance à ce dur traitement ; 
Il falloit un prétexte à vaincre sa colère » 
Il y fiilloit du temps ; et , pour ne vous rien taire , 
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Quand je nie <litpeiito» à loi mal ohéir, '^ 
Quand en votre favev }e fiMoie k «rakir , 
Peut-être qu'en sob ocbot pk» douce ot tafmtà» M 
Elle en dissimuloit la neiUflure partie ; 
Que, se voyaat tromper, die fermok les j&ÊKLt 
Et qu'un peu dt pitié la aatiafaisoit mieui. 
A prësflot que Tainav tnooède à la colèn. 
Elle ne voue v«Ht>pl«f qu'avec det yeux de nèw; 
Et si de cet amour je la voycis sortir, ■ 5 
Je jure de nouveau de voau en avertir : 
Vous savez comme quoi je tous suis tout ati|uise. > ^ 
Le roi soufiriroit-il d'ailleurs quelque surprise ? 

Koooavffs. 
Qui que ce soit des deux qu'on couranno aojoiMPdlmiy 
Elle sera sa mère, et pourra tout sur lui. 

Qui que ce -soil-des deux, je sais qall vans adove : 
Connoissant leur amour, powveBrvi^us craisdre «ncora ? 

jiODt>ouirx. 
Oui, je crams leur hymen, et d'être à l'un des deux. 

LAONICE. 

Quoi ! 80IX^fls clas sujets indignes de vos feux ? 

BODOOUHE. 

Comme ils ont même saDg avec pareil mérite, ^V 
Un avantage égal pour eux me sollicite ; ' ^ 
Mais il est midaisë dans oeile«égalitë 
Qu'un esprit combattu ne penclie d'un eêtê. 
11 est des noeuds secrets, il est des sympathies, *1f 
Dont par le doux rapport les âmes assorties 
S'attaoiMBt ■bmetà'Ikaftn, et^se laisseat piquer 
Par ces je jie tais ifaoiiqa'joaAc ^paut^eiq^iiqaiMr. 
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C'est par \k que Fim d'eux obdent la pie'feeu cet 
Je croîs voir l'antre encore arec in difla e n ce ; 
Mais cette indifférence est nne arenion 
Lorsque je la compare arec ma pasnon. 
Étrange effet d'amour ! incroyable chimère ! ^* 
Je Tondrois être à lui si )e n'aimois son frère ; 
Et le {dus grand des maux toutefois que je crains. 
C'est que mon triste sort me livre entre ses mains. 

LAOSICE. 

Ke ponrrai-je servir nne si beDe flamme ? ^ ' 

KODOGUHE. 

Jfe crois pas en tirer le secret de mon ame : ^^ 
Quelque époux que le ciel veuille me destiner, 
C'est h. lui pleinement que je veux me donner. 
De celui que je crains si je suis le partage, 
Je saurai l'accepter avec même visage ; 
L'hjrmen me le rendra précieux à son tour, ^^ 
Et le devoir lera ce qu auroit fait l'amour, 
Sans crainte qu'on reproche à mon humeur fbrc^ '4 
Qu'un autre qu'un nuui règne sur ma pensée. 

LAOHICE. 

Vous craignez que ma foi vous l'ose rej»t>cher ! 

AODOGUHE. 

Que ne puis- je à moi-même aussi bien le cacher ! ^^ 

LAONICE. 

Quoi que vous me cachiez, aisément je devine ; ^^ 
Et, pour vous dire enfin ce ^e je m'imagine. 
Le prince.... 

KODOaUHK. 

Garde-toi de nommer mon raÎDqaenr: 
Ma rongeur trahiroit les secret» de mon oœor ^ ^7 
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V.t je te Toudrois mal de cette violence 
(^ue ta dextérité feroit à mon silence ; 
Même, de peur qu'un mot par hasard échappé 
Te fasse voir ce cœur et quels traits l'ont frapi>é9 
Je romps un entretien dont la suite me blesse : 
* dieu. Mais souviens-toi que c'est sur ta prometse 
(^)ae mon esprit reprend quelque tranquillité. 

LAONICE. 

Madame , assurez- vous sur ma ûdélite. 
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ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

CLÉOPÀTRE. 

t^EBMENTS fallacieux, salutaire contrainte < 

Qne m'imposa la ibroe et qu'accepta ma erarate , 

Heureux déguisements d'un immortel courroux , 

Vains fantômes d'état, évanouissez-Tous : 

Si d'un péril pressant la terreur vous fit naître , 

Avec ce péril même il tous faut disparoître , 

Semblables à ces vœux dans l'orage formés , ^ 

Qu'efface un prompt oubli quand les flots sont calmés. 

Et TOUS , qu'avec tant d'art cette feinte a voilée , 

jRecours des impuissants, haine dissimulée, ^ 

Digne vertu des rois, noble secret de cour, 

Éclatez, il est temps, et voici notre jour : 

Montrons- nous toutes deux, non plus comme sujettes, 4 

Mais telle que je suis , et telle que vous êtes. 

Le Parthe est éloigné , nous pouvons tout oser : 

JHoua n'avons rien à craindre , et rien à déguiser ; 

Je hais, je règne eucor. Laissons d'illustres marques ^ 

En quittant, s'il le fisiut, ce haut rang des monarques: 

Faisons-en avec gloire un départ éclatant, ^ 

Et rendons-le funeste à celle qui l'attend. 

C'est encor, c'est encor cette même ennemie 7 

Qui cherdioit ses honneurs dedans mon infamie , 

Dont la haine à son tour croit me faire la loi , 

Et r^ner par mon ordre et sur vous et sur moi. 
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Tu m^estimes Inen lâche , imprudente riTale , 
Si tu crois que mon coeur jusque-là se ravale 
Qu'il souffre qu'un hymen qu'on t'a promis en Tain 
Te mette ta vengeance et mon sceptre à la main. 
Vois jusqu'où m'emporta l'amour du diadème , 
Vois quel sang il me coûte , et tremble pour toirmême : 
Treml>le, te dîs-je ; et songe, en dépit du traité. 
Que , pour t'en faire un don , je l'ai trop acheté. 

SCÈNE II. 

CLÊOPATRE, LAONIGE. 

CléOPATRB. 

La o SI CE, vois-tu que le peuple s'aj^icéle ' 
Au pompeux appardl de cette grande fiHs ?• 

LAOHIGB. 

La joie en est publique , et les pdnces tous dens 

Des Syriens ravis emportent tous les vœux : 

L'un et l'autre fidt voir un mérite si rare , ^ 

Que le souhttt confus entre les deux s'égare ^ 

Et ce qu'en quelques-uns on voit d'attachement '■ 

N'est qu'on îaùÀe ascendant d'un premier mouvement 4 

Ils penchent d'un côté, prêts k tomber de l'antre : ^ 

Leur choix pour s'afiermir attend euooc le vôtre ; 

Et de celui qu'ils font ils sont si peu jaloux , 

Que votre secret su les réunira tous. 

CLIÊOPATRE. 

Sais-tu que mon secret n'est pas ce que l*on pense ? 

LAOHICE. 

J'attends avec eux tous celui de leur naissance. 
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clIovatke. 

Ponr an esprit de cour, et nourri chez les grands . < 
Tes jeux dans leurs secrets umt bien peu pénàruiliw 
j^pprends, ma confidente, apprtinds à me oomioitRL 
Si je cache en ({oel rang le ciel ks a &it naitie, 7 
Vois, Tob (jvue, tant que lordre en demeure doutaix. 
Aucun des deux œ rc-gne j et je règne pour eux : 
Quoique ce soit un bien que l'un et l'autre attende. 
De crainte de le perdre aucun ne le demande ; 
Cependant je possède, et leur droit incertain ^ 
lie laisse avec leur sort leur sceptre dans la main. 
Voilà nK>n grand secret. Sais-tu par quel mjstéce 9 
Je ks laissois tous deux en dépôt chez mon frète ? 

LAOSICE. 

3 'ai cru qu'Antiodius les tenoit éloignés 
Pour jouir des éuts qu'il aroit regagnés. 

GLÉOFATKE. 

U occnpoit leur trône , et craignoit leur pr ésence ; 

Et cette juste crainte assuroit ma puissance. 

Mes ordres en étoient de point en point suivis. 

Quand je le menaçois du retoui de mes fils , ' * 

Voyant ce foudre prêt à servir ma colère , 

Quoi quH me plût oser, il^ n'osoit me déplaire ; " 

Et content malgré lui du vain titre de roi , 

S'il r^noit an lieu d'eux , ce n'étoit que sous moL 

Je te dirai bien plus. Sans violence aucune " 

J'aurois vu Nicanor épouser Rodogune , 

Si , content de lui plaire et de me dédaigner , 

Il eût vécu chez eUe en me laissant r^ner. 

80n retour me âchoit plus que son hyménée , ■ '- 

Bt j'aurois pu l'aimer s'il ne l'etlt oouroiinée. >4 
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Tu VIS comme SI y fit des efforts superflus : ' ^ 
Je fis beaucoup alors , et ferois cncor plus 
S'il étoit quelque vme , inflEbiie ou légitime , ' ^ 
Qœ m'enseignât la gloire, ou que m'ouvrit le crime , 
Qui me pût conserver un bien que j'ai chéri ' 7 
Jusqu'à verser pour lui tout le sang d'un mari. 
Dans l'état pitoyable où m'en réduit 2a suite , > ^ 
Délice de mon coeur, il faut que je te quitte ; '9 
On m'y fojrce , il le faut : mab on verra quel fruit ^ * 
En recevra bientôt celle qui m'y réduit. 
L'amour que j'ai pour toi tourne en haine pour elle il^< 
Autant que l'un fut grand , l'autre sera cruelle ; ^^ 
Et, puisqu'en te perdant j'ai sur qui 'jae venger , ^^ 
Ma perte est supportable , et mon mal est léger. 

LAONIC^. 

Quoi ! vous parlez encor de vengeance et de haine ^.4 
Pour celle dont vous-même allez faire une reine ! 

CLiOPATRE. 

Quoi ! je ferois un rot pour être son époux. 
Et m'exposer aux traits de son juste courroux ! 
lï'apprendras-ta jamais, ame basse et grossière, ^^ 
A voir par d'autres yeux que les yeux du vulgaire ? 
Toi qui connois ce peuple,et sais qu'aux champs de Mars * ^ 
Lâchement d'one femme il suit les étendards ; 
Que , sans Antiochus, Tryphon m'eût dépouillée ; 
Que sous lui son ardeur fut soudain réveillée ; 
Ne saurois-tu juger que si je nomme un roi , ^7 
C'est pour le commander, et combattre pour moi ? 
J'en ai le choix en main avec le droit d'aînesse ; '^^ 
Et , puisqu'il en faut faire une aide à ma foiblesse ,^9 
Que la guerre sans lui ne peut se rallumer, ^ ® 
J'userai bien du droit que j'ai de le nommer. 

p. GoraeilU. 3. 4 
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On ne inonten point aa rang dont îc dévale , '' 
Qu'en épousant ma haine au lieu de ma nnds : '' 
Ce n'est qu'en me Tengeant qu'on me le pcoi ravir; ^ 
Et je ferai régner qui me youdra aawtr, 

LAONIGE. 

7e vous oonnoissois maL ^4 

CL^OVATBE. 

Connols-moi tout entière. 'S 
Quand je mis Rodogune en tes mains prisonnière , 
Ce ne fut ni pitié , ni respect de son rang , 
Qui m'arrêta le bras , et conserva son sang. 
La mort d'Antiochus me laissoît samt armée ; 
Et d'une troupe en hâte à me suivre animée 
Beaucoup dans ma vengeance ayant fini leurs Jours "^ 
M'exposoient à son frère , et foible , et sans secours:'? 
Je m^ voyois perdue h moins d'un tel otage, 
n vint , et sa fureur craignit pour ce cber gage : 
Il m'imposa des lois , ex%ea des serments ; 
Et moi , j'accordai tout pour obtenir du temps. 
Le temps est un trésor plus grand qu'on ne peut croire ; 
J'en obtins, et je crus obtenir la victoire. 
3'ai pu reprendre lialeine ; et , sous de fatix appr^. . . . 
Mais Toid mes deux fils que j*ai mandés exprèi. 
Écoute I et tu verras quel est cet hyménée 
Où se doit terminer cette fllustre joumée. 
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SCÈNE III. 

GLËOPATRE, ANTIOCHUS, SÊLEUCUS, 

LAONIGE. 

CliOPATIlE.' 

Mes en£uxta,-pDeBex^plaee. Enfin Toid h jonr, >• 

Si dooL à lues M«dBÛto, «i dber à mon amour, 

Où je pwB moir lirillcr snr nne de ym tétw 

Ce qae i'ai eoDSorré panni tant de tempêtes. 

Et Yotts remettce un bien, «près tant de malheuTS, 

Qui m'a ooâtë pour vous tam de soins et de pleurs. 

Il peut TOUS souvenir quelles firent mes lannes 

Quand Tiyphon me donna de si rudes alarmes. 

Que, pour ne vous pas voir exposés à ses coups, 

n fallut me résoudre k me priver de tous. 

Quelles peines depuis, ^nds dieux ! n'ai- je souâfèrtesl 

Cbaqoe jour wdoidik mes donleun et mes portes. 

Je YÎs Yotre royaume entre ces murs véduit; 

Je en» mort votre p^; ce sur uu si &ux htvk 

Le peuple mvEtiné voahit «TMr un maître. 

J'eus beau le nomoDoer Iftdie, ingnit, parjure, traNre, 

11 iaUttt satisfaire à 80ai iiraari désir, a 

Et, de peur qu'A n'en fi^, il n'en ftlhtft'oboisir. ^ 

Pour TOUS sauver r<ëtat que a'ettssé-je pu Aihre ?4 

Je choisis im (époux «vee des yeux ée «mère, 

Votre onde Aotiodms, et j-cqpérai ija'en àiî 

Votre trône tonâ»ant trouversit un appui. 

Mais à peine sou bfas en relève la chute, ^ 

Qae par lui de nouveau te teit xae persécute; 



i 



^\ RODOCUNE. 

Maître àf votre état par sa valeur sauTe, 
11 s obstine k remplir ce trône relevé : 
Qui lui parle de vous attire sa menace. 
11 n*a dé&it Trypbou que pour prendre sa place; 
Et de dépositaire et de libérateur 
U s érige ai tyran et Uche usurpateur. 
Sa main l'en a puni : pardonnons à son ombre; 
Aussi bien en un seul voici des maux sans nombre. 
Nicanor votre père , et mon premier époux. « . . 
Mais pourquoi loi donner enoor des umbs si doux y 
Puisque , l'ayant <tu mort, il sembla ne revivre 
Que pour s'en d^Kmiiler afin de nous poursuivre ? 
Passons ; je ne me puis souvenir, sans trembler ,.^ 
Du coup dont j'empêchai qu'il nous pût aocaUer. 
Je ne sais s'il est digne ou d'horreur ou d'estime , 
S*il plut aux dieux ou non, s'il fut justice ou crim«; 
Mais t soit crbne ou justice , il est certain, mes £ls. 
Que mon amour pour vous fit tout ce que je fis : 
Ni celui des grandeurs , ni celui de la vie , 
Ne jeta dans mon ocnir cette aveugle fiirie. 
J'ëtois lasse d'un trône où d'étemels malheurs 
Me combloient chaque jour de nouvelles doukan.' 
Ma vie est presque usée , et oe reste inutile 
Chez muon frère avec vous trouvoit un s&r asile : 
Mais voir, après douze ans et de soins et de maux» 
Un père vous ôter le fruit de mes travaux ! 
Mais voir votre couronne après lui destinée 
Aux enfants qui naîtroient d'im second hymëoéé i 
A cette indignité je ne connus plus rien ; 
Je me crus tout permis pour garder votre bien. 7 
Recevez donc, mes fils, de la main d'une mère 
Un trône racheté par le malheur d'un père. 
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7e crûs qu'il fit lui-inème un crime en rôoâ rotant ^ 
Et si j'en ai £ût on en tous le radietant, 
Daigne du juste cid la bonté souTeraine , 
Vous en laissant le fruit , m'en réserver la peine , 
Ne lancer que sur moi les ibodres mérités , 
Et n'épandre sur vous que des prospérités ! 

AVTIOCBUS. 

iJusqnes ici , madame , aucun ne met en doute ^ 

Les longs et grands travaux que notre amour vous coûte; 

Et nous croyons tenir des soins de cet amour 9 

Ce doux espoir du tr4ne aussi-bien que le jour ; 

Le récit nous en channe, et nous fait mieux comprendre 

Quelles grâces tous deux nous vous en devons rendre : 

Mais , afin qu'à jamais nous les puissions bénir, 

Épaxgnez le dernier à notre souvenir ; 

Ce sont fatalités dont l'ame embarrassée ' * 

A plus qu'elle ne vent se voit souvent forcée. ' > 

Sur les noires couleurs d'un si triste tableau >^ 

Il £aut passer l'éponge, ou tirer le rideau t 

Un fils est criminel quand il les examine ; 

Et , quelque suite enfin que le ciel y destine , ■ ^ 

J'en rejette l'idée, et crois qu'en ces maHieurs 

Le nlence ou l'oubli nous sied mieux que les pleurs» 

Nous attendons le sceptre avec même espérance : 

Mais si nous l'attendons, c'est sans impatience ; 

Nous pouvons sans régner vivre tous deux contents f 

C'est le fruit de vos soins , jouissex-en long-tempe t 

Il tombera sur nous quand vous en serez lasse ; 

Nous le recevrons lors de bien meilleure grâce ;, 

Et l'accepter sitôt semble nous repi^odicr 

Dt a'toe revenus ^ne pour vous l'arracher. 

4- 
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sitEUCVi. 

J'ajoaterti t maiâbnie , k ce <{a'a dit mon hèn '^ 
Que f bien qu'avec pkÎBÎr et l'iua et l'aiBlre e^fèn^ ' ^ 
L'ambition n'est pfts Botve pliu grand déair. '^ 
Régnez, noua k Tervooa Uma de«x «rec plaiiir; 
Et c'est bien la raiaoB que pour tanl de puitaanet >'7 
Nous vous rendions du moins un poi. d'obéisMUifie $ 
Et que celui de nous dont le ciel a fait choix 
Sous votre illustre exemple apprenne l'art des roifl(. 

CL^OPATAK. 

Dites tout, KM enfants : veus fujes la oenronoef 

Non que son trop d'éclat ou son poida viws étnnat } 

L'unique fondement de cette averaion i 

C'est la honte attachée k sa posseasion. 

Elle passe à vos yenx pour la même înfiimje , '^ 

S'il faut la partager avec notre fimetnie» 

Et qu'un indigne hjmen la fasae retomber '0 

Sur celle qui vendit powr vent la dérober. 

O nobles sentitnaBts d'cme ame -génénenael 
O fils vrafanent mes fils l <ô mère trop benrenae I 
Le sort de votre p^ enfin eat éclaircî : 
Il étoit innocent, et je puis l'être aussi; 
Il Vous aima toujours , et ne fiit manvais pèvo 
Que charmé par la eoBur, eu forcé par le frère; 
Et dans cette embuscade où son efiort fiu vain^ 
Rodogune , mes fils , le «ua par ma main. ^^' 
Ainsi de cet amour la £itale puissance ^ 
Vous coAte votre pèse, k moi mon innocence; 
Et si ma main pour vous n'avoit tout attenté » 
L'effet de cet amour vous auroit tout coûta 
Ainsi vous me reatïrez Hunooence et l'estûne , ^ ^ 
Lorsque vous pnniies k canae de moa cnme. 
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De eette même ■«■ ^ VKM» a tuot Muré, 
Dans son sang odienK je rawois bien kvé: 
Mais comme Tons «riflc Totoe fart anx oAènaM, 
Je Toos ai réservé voue part anx TcngeaDras; 
Et , poor ne -tenir pins en suspens vos csptils. 
Si Tons Tonles régner, le trône esc 4 ce pôz. ^^ 
Entre êeoz £ls qne j'aime avec mène lendrtsse 
Embrasser ma querelle est le aenl ilioit d'aînesse; 
La mort de Rodogune eo Dommera l'aîné. ^4 

Quoi ! vous montrez tons deux on visage étomié ! 
Redoutez-Tous son frère ? Après la paix infibne 
Que même en la jurant je détestois dans l'ame , 
J'ai fait lever des gens par des ordres secrets ^^ 
Qu'à vous suivre en tons lienx vnns trouverez tout prêts ; 
Et, tandis fuH iàdt céte anx princes d'Aimfnie, 
Vous pouvons sans péôl briser sa tyrannie. 
Qui vous fait donc pâlir à cette juste loi ? 
Est-ce pitié pour elle ? est-ce haine pour moi ? 
Youlez-vons l'épouser afin <ju'elle me brave , 
Et mettre mon destin aux mains de mon esdare? . . . . 
Vous ne répondez point! Allez, enfants ingrats, ^* 
Pour qui je cms-en vain conserver ces états : 
J'ai fait votre onde roi , j'en lecss bien un anve; 
Et mon nom peut encore ici plus qne le iFÔtre. 

SIÎLEUCVB. 

Biais, madame, Toyez qne ponr premier cjljjIiiii. . • 

CLIEOPATBE. 

Mais que ebacnn de tous pense à ce qu'il me doit. 
Je sais bien que le sang qn*à vos mains je demande 
It'est pas le digne essai -d'une vntenr bien grande ; 
Mais si vous me devez et le sceptre et k jonr , 
Ce doit âuw «ntm «ni le sceau ide notse 
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Sans ce gage ma haioe à jamMS s'en dëfie ; 

Ce n'est qu'en m'imitant que l'on me înstifie. 

Rien ne tous sert ici de faire les surpris ; ^7 

Je TOUS le dis encor , le trône est à ce prix ; 

Je puis en disposer comme de ma conquête : 

Point d'aîné, point de roi, qu'en m'apportant sa tête; 

Et puisque mon seul choix vous j peut âerer, ^^ 

Pour jouir de mon crime il le faut achever. ^9 

SCÈNE IV. 

SÊLEUCUS, ANTIOCHUS. 

EsT-iL uie constance à l'épreuve du fondre ' 
Dont ce cruel arrêt met notre espoir en poudre? 

AHTIOCHUS; 

Est-il un coup de fondre à comparer aux coups 
Que ce cruel arrêt vient de lancer sur nous ? 

SÏLEUCUS. 

O haines, ô fureurs dignes d'une M^;ère ! 

O femme que ye n'ose appeler encor mère! 

Apvès que tes forfaits ont régné pleinement , 

He saurois-tu soufiHr qu'on règne innocemment? 

Quels attraits penses-tu qu'ait pour nous la couronne , 

S'il faut qu'un crime égal par ta m^in nous la donne 7 

Et de quelles horreurs nous doit-elle combler. 

Si pour monter au trône il faut te ressembler ! 

AHTIOCHUS. 

Gardons plus de respect aux droits de la oatnif , 
Et n'imputons qu'au sort notre triste aventure : 
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Ifoos le nofmmions cruel ; ma» Q noot ëtoit doux 
Quand il ne nons dounoit à combattre qoe nous. 
Confidents tout ensemble et rifauz l'un de l'autre. 
Nous ne concevions point de mal pareil au nôti'e ; 
Cependant, Il nous voir l'un de l'autre rivaux, 
Nous ne concevions pas la moitié de ix» maux. 

siLXucus. 
Une douleur si sage et si respectueuse 
Ou n'est guère sensible, ou guère impëUtttDe ; 
Et c'est en de tels maux avoir l'esprit bien fort 
D'en connoitre la cause, et l'imputer au sorL 
Pour moi, je sens les miens avec plus de ibiblesse; 
Plus leur cause m'est chère, et plus l'eiTet m'en blesse. 
Non que pour m'en venger j'ose entreprendre rien ; 
Je donnerois encor tout mon sang pour le sien ; 
le sais ce que je dois : mais dans cette coutraîme, 
Si je retiens mon bras, je laisse aller ma plainte ; 
Et j'estime qu'au point qu'elle nous a blessés 
Qui ne fait que s'en plaindre a du respect assez. 
Voyez- vous Inen quel est le ministère infôme 
Qu'ose exiger de nous la haine d'une iemme ? 
Voyez- vous qu'aspirant à des crimes nouveaux, 
De deux princes ses fils elle ùât ses bourreaux ? 
Si vous pouvez le voir, pouvez-vous vous en taire ? 

AHTIOCHUS. 

Ve vois bien plus encor, je vois qu'elle est ma mère \ ^ 
Et plus je vois son crime indigne de ce rang, 
Plus je lui vois souiller la source de mon sang. 
J'en sens de ma douleur croître la violence ; 
Mais ma confusion m'impose le silence, 
Lorsque dans ses finfaita siir nos fronts imprimés 
Je vois les txaits honteux dont nous sommes fonacs. ' 



DO R O D O o c xH ^. 

Je tâche si cet objet d'être aveugle «m itn^iui. , 

J'oie me âéçiuMac yt/kyoCk ion pwricide ; 

Je me cache à moi-Biéme«a excèa de malheiy 

Où notre ignominie ^galejoadonknr; 

Et détournant les yeux d'une mère cmeDé, 

J'impute to«t an aort qui m'a ait naître d'elle. 

Je conaerve pmctant encore un jpeu d'espoir : 
Elle eat mère, et le sang a l)eaucoup de pouvoir ; 
Et, le aort l'cAt-il J^ite enoor plus inhumaine, 
Une lanM d'un fib peut amoUir sa haine. 4 

si L'eue 8. 



Ah f mon Irène, l'aiMitr^'eatKuère ▼ Aconit 
Pour des fîlsékvÀ dans «o haniMMem»nt, 
Et qu'ayant bit nourrir presque dans l'escbvvage /^ 
Elle n'a rappela que pour aendr sa rage. 
De ses pleuiv tant vantés je dâoouyre le fard ; S 
Vous ayons en son cœur tous et moi peu 4e patt£ 
Elle fait bien sonner «e. grand amoiu' de fltère^ ^ 
Mais elle seule enfin a'atme et ta oonsidère;; 
Et, quoi que nous étale tm langage ai douKt 
Elle a tout fait pour elle, et n.'a rien lait po«r nova. 
Ce n'est qu'un faux amour que la haine domine ; 
Nous ayant -easubraités., eUe nous Msassine;, 
En veux an cher ol^at.dont vous sompws'^^mas 
Hous demande s<m sang, met le trône à ce (nix. 
Ce n'est plus de sa main qu'il JDousie .&ut attendiQ ,) 
n est, il est à nous si jk>us osons le prendre : 
Votre révolte ioi iL'a lien .que d'innocent ; 
Il est i l'un de nous si 1 autre le consent. 7 
Régnons, et son oenrroux ne sera qpe Aildessc ^ 
C'est l'unique moyen de aauver la prioMise : 
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AUoiis 1a wtàr, non finère, tt^kueuiuiis aait; 
C'est rmiiqiie moyen de Toir dm maux ùak. 
Je forme on beau «faiifm^ne «oa mmour m'ÛMpôr- 
Mals il £uit qa'aree loi notre onion œn^iire : 
Notre amour , an)oiirdliiii û digne de ptti^, 
Ve sanroit tiioii^er que par notre amitié. 

ASTiocnus. 
Cet aTertissement marque une défiance 
Que la mienne pour vous aooiRe aTec patience. 
Allons, et soyez sûr que mâne le trépas 
f(e peut rompre des nœuds que Tamonr ne rompe pan 
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ACTE TROISIÈME. 
S C È N E I. 

RODOGUNE, ORONTE, LAONICE. 

nODOGURE. 

oïLÂ connue ramour succède à la colère , 
Comme elle De me voit qu'avec des yeux de mère, 
Comme-elle aime la paix , comme elle fait un roi , 
Et comme elle use enfin de ses fils et de moi ! ' 
Et tantôt mes soupçons lui faisoicut une ofiense ! 
Elle n'avoit rien fait qu'en sa juste défense ! 
Lorsque tu la trompois, elle fermoit les yeux ! 
Ah ! que ma défiance en jugeoit beaucoup mieux ! 
Tu le vois, Laonice. 

LAONICE. 

Et vous voyez , madame , 
Quelle fidélité vous conserve mon ame , 
Et qu'ayant reconnu sa haine et mon erreur. 
Le cœur gros de soupirs et frémissant d'horreur y 
Je romps une foi due aux secrets de ma reine , "* 
Et vous viens découvrir mon erreur et sa haine. 

A0D0GU9E. 

Cet avis salutaire est l'unique secours 
A qui je crois devoir le reste de mes jours. 
TAsâs ce n'est pas assez de m 'avoir avertie; 
Il faut de ces périls m 'aplanir la sortie ; 
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n faut que tes conseils m'aident à re|K)U8ser. . . . 

LAOHICB. 

Madame , au nom des dieux , veuillez m'en dispenser ; 

C'est assez (jue pour vous je lui sois isfidèle , 

Sans m'engager encore à des conseils coEftxe elle. 

Oronte est avec vous , qui , comme ambassadeur, ^ 

Devoit de cet hymen honorer la splendem*; 

Comme c'est en ses mains que le roi votre frère 

A déposé le soin d'une tête si chère , 

3e vous laisse avec lui -peur en délibérer. 

Quoi que vous résolviez , laissez-moi l'ignorer.- 

Au reste, assurez- vous de l'amour des deux princes ; 

Plutôt que de vous perdre ils perdront leurs provinces : 

Mais je ne réponds pas que ce cœur inhumain 

Ne veuille à leur refus s'armer d'une autre main. 

3e vous parle en tremblant ; si j'étois ici vue. 

Votre péril croîtroit , et je serois perdue. 

Fuyez , grande princesse , et souffrez cet adieu. 

nODOGUNE. 

Va , je reconnoîtrai ce service en son lieu. 

SCÈNE 11.^ 

RODOGUNE, ORONTE. 

AODOGUNE. 

Que ferons-nous , Oronte , en ce péril extrême , 
Où l'on fait de mon sang le prix d'un diadème ? 
Fuirons-nous chez mon frère ? atteudrons-nous la mort ? 
Ou fcrous-nous contre elle un gcncrcui eiToit? 
p. Coroeille. 3. d 
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OROHVB. 

Notre fuite , madame , est aeMz difficile ; 

J'ai vu des gens de guerre épaodus par la ville. 

Si l'on veut votre perte , on vous fait observer ; 

Ou , s'il vous est permis encor de voui sauver, 

L'avis de Laonice est sans Houté une adresse : ^ 

Feignant de vous servir, elle sert sa maîtresse. 

La reine, qui surtout craint de vous voir régner, 

Vous donne ces terreurs pour vous faire éloigner ; 

Et , pour rompre un hymen qu'avec peine elle endure , 

Elle en veut à vous-même imputer la rupture. 

Elle obtiendra par vous Is but de ses souhiiits. 

Et vous accusera de violer la paix ; 

Et le roi , plus pique contre vous que contre elle 9 

Vous voyant lui porter uue guerre nouvelle, 

Blâmera vos frayeurs et nos l^èretés 

D'avoir osé douter de la foi des traités ; 

Et peut-être , pressé des guerres d'Aiménie , 

Yous labsera moquée , et la reine impunie. 

A ces honteux moyens gardez de recourir. 
C'est ici qu'il vous faut ou régner, ou périr. 
lie ciel pour vous ailleurs n'a point fait de couronne ; 
Et l'on s'en rend indigne alors qu'on l'abandonne. 

HODOGUITE. 

Ah ! que de vos conseils j'aimerois la vigueur, 
Si nous avions la force égale à ce grand cœur ! 
Mais pourrons-nous braver une reine en colère 
Avec ce peu de gens que m'a laissés mon frère 7 

o R o B T E. 

J'aurois perdu l'esprit si j'osois me vanter 
Qu'avec ce peu de gens nous puissions résister. 
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Noos mourrons à yob pieds , c'est tonte l*ii8tistftiioe 
Que vous peut en ces lieux offHr notre impoissance. 
Mais pouvez-YOUs trembler quand dans ces tu^nes lieux ' 
Tous portez le grand maître et des rois et des dieux ? 
L'amour, fera lui seul tout ce qu'il tous faut fiâre. 
Faites-vous un rempart des fils contre la m^re ; 
Ménagez bien leur flamme, ils voudront tout (Kmr vo«t; 
Et ces astres naissants sont adorés de tous. 
Quoi que puisse en ces lieux tme reine trurlle , 
Pouvant tout sur ses fils , vous y pouvez plus qtt'dle* 
Cependant trouvez bon qu'en œs extrémités 
Je tâche à rassembler nos Partbes écartés ; 
Us sont peu , mais vaillants , et peuvent de sa ra^a 
Empêcher la surprise et le premier outrage. 
Craignez moins ; et surtout , madaitte , en ce grand jour. 
Si vous voulez ré^tr, faites régner l'amour. 

SCÈNE III. 

RODOCiUlïË. 

Quoi ! je pouxrois descendre à ce lâche artifice ' 
D'aller de mes amants mendier le service , 
Et, sous l'indigne appât d'un coup d'œil affëté, ^ 
J'irois jusqu'en leurs cœurs chercher ma sûreté ! 
Celles de ma naissance ont horreur des bassiases j ^ 
Leur sang tout généreux hait ces molles adresses. 
Quel que soit le secours qu'ils me puissent offrirai 
Je croirai faire assez de h daigner toufirir : 
Je verrai leur amour, j'éprouverai sa force, 
Sans flatter leurs désirs , sans leilr jeter d'amorce } 
Et , ë'il «st assez fort pour me seririr d'appui , 
Je le ferai régner, mais en régnait sur lui. 
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Sentiments étouffés de colère et de haine , ^ 
Rallumez vos flambeaux à celles de la leine, 
Et d'un oubli contraint rompez la dure loi , 
Pour rendre enfin justice aux mânes d'un grand roi : 
Rapportez à mes yeux son image sanglante , ^ 
D'amour et de fureur encore étincelaute , 
Telle que je le vis , (piand tout percé de coups 
Il me cria , <( Vengeance ! Adieu ; je meurs pour vous ! » 
Gbère ombre , hélas ! bien loin de l'avoir poursuivie , 
J'allois baiser la main qui t'arracha la vie , 
Rendre un respect de fille à qui versa ton sang ; 
Mais pardonne aux devoirs que m'impose mon rang : 
Plus la haute naissance approche des couronnes , 7 
Plus cette grandeur même asservit nos personnes ; 
Nous n'avons point de cœur pour aimer ni hur , ^ 
Toutes nos passions ne savent qu'obéir. 
Après avoir armé pour venger cet outrage , 
D'une paix mal conçue on m'a faite le gage ; 
Et moi , fermant les yeux sur ce noir attentat , 
Je suivois mon destin en victime d'état : 
Mais aujourd'hui qu'on voit cette main parricide , 
Des restes de ta vie insolemment avide , 
Vouloir encor percer ce sein infortuné 
Pour y chercher le cœur que tu m'avois donné , 
De la paix qu'elle rompt je ne suis plus le gage ; 
Je brise avec honneur mon illustre esclavage ; 
J ose reprendre un cœur pour aimer et haïr. 
Et ce n'est plus qu'à toi que je veux obéir. 

Le consentiras-tu cet effort sur ma flamme , 9 
Toi, son vivant portrait, que j'adore dans l'ame, 
Cher prince, dont je n'ose en mes plus doux souhaits 
Fier encor le nom aux murs de ce palais ? 
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Je sais quelles seront tes douleurs et tes craintes ; 
Je vois déjà tes maux , j'entends dôjh. tes plaintes : 
Mais pardonne aux deroirs qu'exige enfin un roi 
A qui tu dois le jour qu'il a perdu pour moi. 
J'aurai mêmes douleurs, j'aurai mêmes alarmes;: 
S'il t'en coûte un soupir, j'en verserai des larmes. '<> 

Mais , dieux ! que je me trouble en les voyant tous deux ! 
Amour, -qui me confonds , cache du moins tes feux ; * ^ 
Et , content de mon cœur dont je te fais le maître , . 
Dans mes regards surpris garde-toi de panûtre. 

SCÈNE IV. 

ANTIOCHUS,SELEUCUS, RODOGUNE; 

ANTIOCHUS. 

Ne vous offensez pas , princesse , de nous voir ^ 

De vos jeux à vous-même expliquer le pouvoir; 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que nos cœurs en soupirent : > 

A vos premiers regards tous deux ils se rendirent : 

Mais un profond respect nous fit taire , et l^rûler; ^ 

Et ce même respect nous force de parler. 

L'heureux moment approche oii votre destinée 4. 
Semble être aucunement à la nôtre enchaînée , 
Puisque d'un droit d'aînesse incertain parmi nous ^ 
La nôtre attend un sceptre , et la vôtre un époux. 
C'est trop d'indignité que notre souveraine ® 
De l'un de ses captiâ tienne le nom de reine ; 
Notre amour s'en offense , et , changeant cette loi , 7 
Remet k notre reine à nous choisir un roi. 
Ne vous abaissez plus k suivre la couronne ; ^ 
Donnez-la, sans souffrir qu'avec elle on vous donne ^ 

5. 
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Réglez notre destin qu'ont mal réglé les dienx $ 
Notre seul droit d'aînesse est de plaire à vos yens ; 
L'ardeur qu'allume en nous une flamme si pure 9 
Préfère votre choix au choix de la nature, 
Et vient sacrifier à votre élection 
Toutfe notre espérance et notre ambition. 

Prononcez donc , madame , et feites un monarque : 
Nous céderons sans honte à cette illustre marque ; ' ® 
Et cdui qui perdi*a votre divin objet ' ' 
Demeurera du moins votre premier sujet ; 
Son amour immortel saura toujours lui dire 
Que ce rang près de vous vaut ailleurs un empire ,' 
Il y mettra sa gloire , et , dans un tel malheur, 
L'heur de vous obéir flattera sa douleur. 

RODOGUBE. 

Princes , je dois beaucoup h cette déférence 

De votre ambition et de votre espérance ; 

Et j'en rwcvrois l'offire avec quelque plaisir, ^^ 

Si celles de mon rang avoient droit de choisir. 

Comme sans leur avis les rois disposent d'elles 

Pour aflcmiir leur trône ou finir leurs querelles ^ 

Le destin dos états est arbitre du leur, 

Kt l'ordre des traités règle tout dans leur cœur. ' ' 

C'est lui que suit le mien , et non pas k couronne : ' 4 

J'aimerai l'un de vous, parccqu'il me l'ordonne; 

Du secret révélé j'en prendrai le pouvoir, '^ 

Et mon amour pour naître attendra mon devoir. ' ^ 

N'attendez rien de plus , ou votre attente est vaine. 

Le choix que vous m'ofiVez appartient à la reine ; 

J'entreprendrois sur elle à l'accepter de vous. ' 7 

Peut-être ob vous a tA jusqu'où va son courronic ; 
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6o RODOGUNE. 

Vous donner la couronne en vous tyrannisant , 

Et verser du poison sur ce noble présent. 

Au nom de ce beau feu qui tous deux nous consume , 

Princesse , à notre espoir ôtez cette amertume ; ?^ 

Et permettez que l'heur qui suivra votre époux ^7 

Se puisse redoubler à le tenir de vous. ^^ 

RODOGUNE. 

Ce beau feu vous aveugle autant comme il vous brûlc^ ^fl 

Et, tâchant d'avancer, son efibrt vous recule. 

Vous croyez que ce choix que l'un et l'autre attend 

Pourra faire un heureux sans faire un mécontent ; 

Et moi , quelque vertu que votre cœur prépare , ^ ® 

Je crains d'en faire deux si le mien se dédare. ^^ 

lïon que de l'un et l'autre il dédaigne les vœux ; 

Je tîendrois à bonheur d'être à l'un de vous deux : ^^ 

Mais souffrez que je suive enfin ce qu'on m'ordonne : 

Je me mettrai trop haut s'il faut que je me donne i 

Quoiqu'aisément je cède aux ordres de mon roi , 

Il n'est pas bien aisé de m'obtenir de moi. 

Savez- vous quels devoirs , quels travaux, quels services , ^ ' 

Voudront de mon orgueil exiger les caprices ; 

Par quels degrés de gloire on me peut mériter ^ ^i 

En quels cffireux périls il faudra vous jeter ? 

Ce cœur vous est acquis après le diadème , ^ ^ 

Princes ; mais gardez- vous de le rendre à lui-même. 

Vous j renoncerez peut-être pour jamais 

Quand je vous atirai dit à quel prix je le mets. 

S^LEUCUS. 

Quels seront les devoirs, quels travaux, quels services, *^ 
Dont nous ne vous fassions d'amoureux sacrifices ? 
Et quels affreux périls pourrons-nous redouter, ^7 
Si c'est par ces degrés qu'on peut vous mériter?. 



ACTE III, SCÈNEIV. 6i 

AKTIOCBUS. 

Princesse, ouvrez ce cceur, et jugez mieux du nôtre ; 
Jugez mieux du beau feu qui brûle l'un et l'autre ; 
Et dites hautement à quel prix votre choix 
Veut faire l'un de nous le plus heureux des rois. 

nODOGUKE. 

Princes , le voulez-vous ? 

AKTiocnus. 

C'est notre unique envie. 

BODOGUNE. 

Je verrai cette ardeur d'iui repentir suivie. 

SÉLEUCUS. 

Avant ce repentir tous deux nous périrons. 

BODOGUNE. 

Enfin vous le voulez ? 

SÉLEUCUS. 

Nous vous en conjurons. 

BODOGUNE. 

Eh bien donc , il est temps de me faire connoître. 
J'obéis à mon roi , puisqu'un de vous doit l'être ; ^^ 
Mais quand j'aurai parlé, si vous vous eu plaignez, 
J'atteste tous les dieux que vous m'y contraignez, 
Et que c'est malgré moi qu'à moi-même rendue 
J'écoute une clialeur qui m'étoit défendue, ^0- 
Qu'un devoir rappelé me rend un souvenir 
Que la foi des traités ne doit plus retenir. 

lreml)lez, princes, tremblez au nom de votre père; 4« 
Il est mort , et pour moi , par les mains d'une mère : 
Je l'avois oublié , sujette à d'autres lois ; 
Mais libre , je lui rends enfin ce que je dois. 
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C'est à TOUS de choisir mon amour, ou ma haine. 

J aime les fils du ioi , je hais ceux de la reine : 4 *■ 

R^lez-vous là-dessus ; et , sans plus me presser, 

Voyez auquel des deux roos vouiez renoncer. 

n faut prendre parti ; mon choix suiyra le rôtie : 

Je respecte autant l'un que je déteste l'autre. 

Mais ce que j'aime en vous du sang de ce grand it>l| 

S'il n'est digne de lui , n'est pas digne de moi. 

Ce sang que vous portez , ce trône qu'il vous laisse , 4? 

Valent bien que pour lui votre cœur s'intéresse. 

Votre gloire le veut , Tamour vous le prescrit. 

Qui peut contre elle et lui soulercj vmrs esprit? 4'. 

Si vous leur préférez une mère cmelle, 

Soyez cruels , ingrats , parricides comme elle : 

Vous devez la punir, si vous la condamnez ; 44 

Vous devez l'imiter, si vous la soutenez. 

Quoi ! cette ardeur s'éteint ! l'un et l'autre soupire ! 

J'avois su le prévoir, j'avois su le prédire .... 45 

A5TIOCHUS. 

Princesse. ... 

n n*est plus temps, le mot en est lâclié : 49 
Quand j'ai voulu me taire , en vain je l'ai tâche. ^7. 
Appelez ce devoir haine , rigueur, colère ; 48 
Pour gagner Rodogune , il faut venger un père j 
}e me donne à ce prijt : osez me mériter ; 49 
Et voyez qui de vous daignera m'acceptef . 
Adieu , princes. *• 
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SCÈNE V. 

ANTIOCHUS, SÉLEUCUS. 

AHTIOCHVS. 

HiÊLAs ! c'est donc ainsi qu'on traite '■ 
Les plus profonds respect» d'une amour si parfaite ! 

SELEUCUS. 

Elle nous fuit, mon frère , après cette ligueur. 

ANTIOCHUS. 

Elle fuit, mais en Parthe, en sous perçant le cœur.' 

êilEVCUS. 

Que le ciel est injuste ! Une ame si cruelle 
Mëritoit notre mère, et deroit naître d'elle, 

ANTIOCHUS. 

Plaignons-nous sans blasphème. ^ 

SIÉLEUCUS. 

Ah ! que fous me gênez 
Par cette retenue où vous vous obstinez ! 
Faut-il encor rëgner ? faut-il l'aimer encore ? 

ANTIOCHUS. 

Jl faut plus de respect pour celle qu'on adore. 4. 

séLEUCUS. 

C'est ou d'elle ou du trône être ardemment ëpris, ^ 
Que vouloir ou Taiiner ou régner à ce prix. 

ANTIOCHUS. 

C'est et d'elle et de lui tenir bien peu de compte , ^ 
Que faire une révolte et si pleine et si prompte. 7 
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SÉL^UCUS. 

Lorsque l'obéissaDce a tant d'impietéi 
La révolte deyient une nécessité. 

▲ STIOCHVS; 

La révolte, mon frère , est bien précipitée ® 

Quand la loi qu'elle rompt peat être rétractée ; 9 

Et c'est à taos désirs trop de témérité ' ® 

De vouloir de tels biens avec facilité. 

Le ciel par les travaux veut qu'on monte à la gloire ; 

Peur gagner un triomphe il faut une victoire. ' ' 

Mais que je tâche en vain de flatter nos tourments ! 

fios malheurs sont plus forts que ces déguisements. "^ 

Leur excès à mes jeux paroît un noir abîme ' ^ 

Où la haine s'apprête à couronner le crime , 

Où la gloire est sans nom, la vertu sans honneur, 

Où sans un parricide il n'est point de bonheur ; 

Et, voyant de ces maux l'épouvantable image, 

Je me sens afibihiir quand je vous encourage ; 

Je frémis, je chancelle ; et mod cœur abattu 

Suit tantôt sa douleur, et tantôt sa vertu. 

Mon frère, pardonnez à des discours sans suite, 

Qui font trop voir le trouble où mon ame est réduite. 

SÉLEUCUS. 

J'en ferais comme vous, si mon esprit troublé '4 
Ne secouoit le joug dont il est accablé. 
Dans mon ambition, dans Tardeui- de ma flamme , 
Je vob ce qu'est un trône, et ce qu'est une femme j'5 
Et, jugeant par leur prix de leur possession, 
J'éteins enfin ma flamme et mon ambition ; 
Et je vous cèderois l'un et l'autre avec joie , 
Si, dans la liberté que le ciel me renvoie, 
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La crainte de vous faire un funeste présent 
Ne me jetoit dans l'ame un remords Ut>p cuisant 
Dérobons-nous, mon frère, à ces âmes cruelles, 
Et laissons-les sans nous adieyer leurs querelles. 

ANTIOCHUS. 

Comme j'aime beaucoup, j'espère encore un peu. '^ 
L'espoir ne peut seteindie où brûle tant de feu; *7 
Et son reste confus me rend quelques lumières ' * 
Pour juger mieux que vous de ces âmes si fières. '9 
Croyez-moi, l'une et l'autre a redouté nos pleurs: 
Leur fuite à nos soupirs a dérobé leurs cœurs ; 
Et , si tantôt leui^ haine eût attendu nos larmes , 
Leur haine à nos douleurs auroit rendu les armes. 

sEleucus. 
Pleurez donc à leurs yeux , gémissez , soupirez , 
Et je craindrai pour vous ce que vous espérez. 
Quoi qu'en votre faveur vos pleurs obtiennent d'elles. 
Il vous faudra parer leurs haines mutuelles, *''<* 
Sauver l'une de l'autre ; et peut-être leurs coups , 
Vous trouvant au milieu , ne perceront que vous : 
C'est ce qu'il faut pleurer. Ni maîuesse ni mère ^* 
N'ont plus de choix ici,ui de lois à nous faire ; 
Quoi que leur rage exige ou de vous ou de moi , 
Rodogune est à vous puisque je vous fais roi. '^^ 
Epargnez vos soupirs près de l'une et de l'autie. 
J'ai trouvé mou bonheur, saisissez- vous du vôtre: 
Je n'en suis point jaloux ; et ma triste amitié 
Ne le verra jamab que d'uu œil dé pitié. 
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SCÈNE VI. 

ANTIOCHUS. 

Que je serois heureux si je n'aimois un frère I 
Lorsqu'il ne veut pas voir le mal qu'il se veut fiiire , 
Mon amitié s'oppose à son aveuglement. 
Elle agira pour vous , mon frère , également, ' 
Et n'abusera point de cette violence 
Que l'indignation fait à votre e^ranoe. 
La pesanteur du coup souvent nous étourdit : ' 
On le croît repoussé quand il s'approfondit ; 
Et j quoi qu'un juste oi^eil sur l'heure persuade , 
Qui ne sent point son mal est d'autant plus malade ; 
Ces ombres de santé cachent mille poisons, 
Et la mort suit de près ces fausses ^érisona. 
Daignent les justes dieux rendre vain ce présage ! 
Cependant allons voir si nous vamcroos l'oragie , ^ 
Et si , contre 1 effort d'un si puissant courroux , 4 
La nature et l'ajeuiour voudront parler pour nous. 
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ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. 

BODOGUNE, ANTIOGHUS. 

AODOOnKK; 

A RIH CE , <ju*aî-jc entendu? parceque je sonpîre , » 
Tous prësiunez qae j aime, et vous m'osez le dire ! 
Est-ce on frère, est-ce vous dont la témérité 
S'imagine. . . • 

AHTIOCHUS. 

Apaisez ce cbutige irrité , 
Princesse ; aucun de nous ne seroit téméraire 
Jusqu'à s'imaginer qu'il eût Theur de vous plaire : 
Je vois votre mëîite et le peu que je vaux , ^ 
Et ce rival si cher connoît mieut ses défauts. 
Mais si tantôt ce cœur parloit par votre boucbê , 
Il veut que nous croyions qu'un peu d'amour le tottcbe, 
Et qu'il daigne écouter quélquës-ons de nos vaeàx , 
Puisqu'il tient à bonheur d'étiv à Wm de nous deux. 
Si c'est présomption de croire ce miracle , 
C'est une impiété de d6nt6t dé l'orade , 
Et mériter les maux où vous nous eondâmnex , 
Qu'éteindre un bel espoir que vous nous ordonnez. 
Princesse y au nom des dieux ; ém nom de cette flamme . . • 

BODOGUNE. 

Un mot ne fait pas voir jusque^ au fond d'une ame ; 
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Et Yotre espoir trop prompt prend trop de vanité 

Des tenues obligeants de ma dvilitë. 

Je Val dit y 3 est Trai ; mais , qaoi qa'il en poisse être , 

Mentez cet amour que vous voulez connoître. 

Lorsque j'ai soupiré, ce n'étoit pas pour vous ; ^ 

J'ai donné ces soupirs aux mânes d'un époux ; 4 

Et ce sont les effets du souvenir fidèle 

Qae sa mort à toute heure en mon ame rappelle; 

Princes , soyez ses fils , et prenez son partL 

▲ STTIOCHtrS. 

I^ecevez donc son cœur en nous deux réparti : ^ 

Ce cœur, qu'un saint amour rangea scus voue empire^ 

Ce cœur pour qui le vôtre à tout moment soupii-e , 

Ce cceur, en vous aimant indignement perce, ^ 

Reprend pour vous aimer le sang qu'il a versé ; 

Il le reprend en nous , il revit , il vous aime , 

Et montre, en vous aimant, qu'il est encor le même. 

Ah ! princesse, en l'état où le sort nous a mis, 

Pouvons-nous mieux montrer que nous sommes ses fils? 

BODOGUITE. 

Si c'est son cœur en vous qui revit, et qui m'aime, 
Faites ce qu'il feroit s'il vivoif en lui-même ; 7 
A ce cœur qu'il vous laisse osez prêter un bras : ^ 
Pouvez-vous le porter , et ne l'écouter pas ? 
S'il vous explique mal ce qu'il en doit attendre, 
Il emprunte ma voix pour se mieux faire entendre. 
Une seconde fois il vous le dit par moi ; 9 
Prince, il faut le venger. 

AKTIOCHVS. 

J'accepte cette loi. 
Vowmez les aisassiiis, et j'y cours. 
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aODOGUNE. 

Qad mystère 
Toas fait, en raocepumt, mëconnoitre une mère ? 

ANTIOCHUS. 

Ab ! si TOUS ne voulez voir finir nos destins, 
Nommez d'autres vengeurs , ou d'autres assassins*. 

HODOGUBE. 

Ab ! je vois trop régner son parti dans votre ame j ' * 
Prince y vous le prenez ? 

▲ KTIOCHUS. 

Oui, je le prends, madame j 
Et f apporte à vos pieds le plus pur de son sang, 
Qne la nature enferme en ce malheureux flanc. 
SatisÊiites vous-même à cette voix secrète 
Dont la vôtre envers nous daigne être l'interprète : 
Exécutez son ordre ; et hâtez-vous sur ïnoi 
De punir une reine, et de venger un roi : 
Mais cpiitte par ma mort d'un devoir si sévère. 
Écoutez-en un autre en faveur de mon frère. 
De deux princes unis à soupirer pour vous ' ' 
Prenez l'un pour victime, et l'autre pour époux ; 
Punissez un des fils des crimes de la mère, ' ^ 
niais payez l'autre aussi des services du père ; 
Et laissez un exemple à la postérité 
Et de rigueur entière, et d'entière équité. 
Quoi ! n'écouterez-vous ni l'amour ni la haine ? 
Ne pourrai-je obtenir ni salaire ni peine ? 
Ce coeur qui vous adore , et que vous dédaignez. . . . 

RODOGUBE. 

Hélas, prince ! 

AKTIOCHUS. 

Eâtrce encor le roi que vous plaignez? '^ 

6. 



^0 RODOGUNE. 

Ce soupir ne ya-t-il que y«rt l'ombre d'un père ? 

RODOGVKE. 

Allez, ou pour le moins r&p|)ielez votre frère. 

Le combat pour mon ame étoit moins dangereux 

Lorsque je vous avois à combattre toiis deux : 

.Vous êtes plus fort seul que vous n étiez ensemble j| 

Je voui iM'avois tantôt, et maintenant je tremble. 

J'aime; n'abusez pas, prince, de mon secret: 

Au milieu de ma haine il m'échappe à regret ; 

Mais enfin il m'échappe, et cette retenue '4 

Ne peut plus soutenir l'effort de votre vue. 

Oui, j'aime un de vous deux malgré ce graud eoitrtéui: 

Et ce dernier soupir dit assez que c'est vous. 

Un rigoureux devoir à cet amour s'oppose : 
Ve m'en accusez point, vous en êtes la cause ; 
Vous l'avez fait renaître en me pressant d'un choix ' ^ 
Qui rompt de vos traités les favorables lois. 
D'un père mort pour moi voyez le sort.étrangfe : *• 
Si vous me laissez libre , il faut que je le vengé ; ' 7 
Et mes feux dans mon ame ont beau s'en mutiiier, '^ 
Ce n'est qu'à ce prix seul que je puis me donner. 
Mais ce n'est pas de vous qu'il faut ^ue je l'attende ; 't 
Votre refus est juste autant que ma demattde. 
A force de respect votre amour s'est trahi : 
Je voudrois vous haïr s'il m'avoit obéi ; 
Et je n'estime pas l'honneur d'une vengeance ^" 
Jusqu'à vouloir d'un crime être Ifl récompense.. 
Reniions donc sous les lois que m'impose la.paix , 
Puisque m'en affranchir c'est vous perdre à jamais. 
Prince , en votre faveUr je ne puis davantage : 
L'orgueil de ma iidtoance enfle enc^t ttion courage ; 
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Et , quelque grand pouvoir que Varaour ait 6ur inoî , 
Je n'odbiirai )«iiiai9 qne je itie dciift un roi. 
Oui, maigre jnon amour, j'attendrai d'une mère 
Qiie le trôBft tne donne oa voua ou rotre frèi«. 
Attendant eon aecret Vous aurez laieft désirs ; ^ ■ 
Et , s'il le fait r^ner, tous avrez me» soupirs : 
C'est tout ce qu'à mes feux ma gloire peut pennettre , 
Et tout ce qu'à vos feux les miens osent promettre. 

ANTIOCUUS. 

Que vondrois-)e de plus ? Son boiibeur est le mien : 
Rendez heureux ce frère, et je ne perdrai rien. 
L'amitië le consent , si l'amour l'appréhende : 
Je bénirai le ciel d'une perte si grande ; 
Et , quittant les douceurs de cet espoir flottant , 
Je myourrai de douleur, mais je mourrai content. >> 

RODOGUVE. 

Et moi , si mon destin entre ses mains me livre , 
Pour un autre que vous s'il m'ordonne de vivre, 
Mon amour. . . . Mais adieu ; mon esprit se confond. ^'• 
Prince , si votre flamme à la thiénhe rcDond , 
Si vous n'êtes ingrat à ce bobtlr qui vous aime , ?..4 
Ne me revojci jx>int qu'avec le diadème. ^' 

S C È IX E 1 1. 

ANtlOCHÙS. 

Les plus doux de mes vteux enfin sont exaueés. ■ 
Tu viens de vaincre , amour; mais ce n'est paa assM : 
Si tu veux triompher en dette conjoncture. 
Aprèa airoir TaiAbu } fais taÎMK la nature; 
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Et préte-lui pour nous ces tendres sentiments 
Que ton ardeur inspire aux cœurs des vrais amants , 
Cette pitié qui force , et ces dignes foiblesses 
Dont la vigueur détruit les fureurs vengeresses. 
Voici la reine. Amour, nature , justes dieux , 
Faites-la-nM>i fléchir, ou mourir à ses yeux. 

SCÈNE III. 

CLÉOPATRE,; AWTIOCHUS, LAONICE. 

CitfOPATRE. 

Ea BIEN, AntîoclmS) vous dois-je la coutonne ? ^ 

AKTIOCHUS. 

Madame , vons savez si le cîd me la donne. 

CliOPATRE. 

Vous savez mieux que moi si vous la méritez: 

AKTIOCHVfl. 

Je sais que je péris si vous ne m'écoutez. 

CLlfOPATRE. 

Un peu trop lent peut-être à servir ma colère , 

Vous vous êtes laissé prévenir par un frère : 

Il a su me venger quand vous délibériez , ^ 

Et je dois à son bras ce que vous espériez. ^' 

Je vous en plains , mon fils , ce malheur est extrême ; 

C'est périr en effet que perdre un diadème. 4 

Je n'y sais qu'un remède, encore est-il fâcheux, 

Étonnant, incertain , et triste pour tous deux ; 

Je périrai moi-même avant que de le dire : 

Mais enfin on perd tout quand on perd un empire. 
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A.STIOCHUS. 

Le remède à nos maux est tout en votre main , ^ 
Et n'a rien de fâcheux, d'étonnant, d'incertain ; 
Votre seule colère a fait notre infortune. 
Nous perdons tout , madame , en perdant Rodoganc : 
Nous l'adorons tous deux ; jugez en quels tourments 
Nous jette la rigueur de vos commandements. 

L'aveu de cet amour sans doute vous ofienae : 
Mais enfin nos malheurs croissent par le silence ; 
Et votre cœur, qu'aveugle un peu d'inimitié, 
S'il ignore nos maux, n'en peut prendre pitié. 
Au point où je les vois , c'en est le seul remède. 

CLéOPATRE. 

Quelle aveugle fureur vous-même vous possède ? 
Avez- vous oublié que vous parlez à moi ? 
Ou si vous présumez être déjà mon roi ? 

AlTTIOCHUS. 

Je tâche avec respect à vous faire connoître ^ 
Les forces d'un amour que vous avez fait naître. 

CL^OPATRE. 

Moi ! j'auroîs allumé cet insolent amoiv ? 

AHTIOCHUS. 

Et quel autre prétexte a fait notre retour ? 7 
Nous avezrvous mandés qu'afin qu'un droit d'aînesse 
Donnât à l'un de nous le trône et !a princesse ? 
Vous avez bien fait plus , vous nous l'avez fait voir ; 
Et c'étoit par vos mains nous mettre en son pouvoir. 
Qui de nous deux , madame , eût osé s'en défendre , ^ 
Quand vous nous ordonniez à tous deux d'y prétendre ? 
Si sa beauté dès-lors n'eût allumé nos feux , 
Le devoir auprès d'elle eût attaché nos vœux i 9 
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Le désir de ligner eût fak la mfine chose: ^^ 

Éx, dans Tordre des lois que la paix nous îffl|KMe, 

Nous derioDs aspuer à sa possession 

Par amour , par devoir, ou par ambition. 

Nous aroas donc aimé^ nous avons cru vous plaire : 

Chacun de nous n'a craint que k bonheur d'an frère | 

Et cette crainte enfin cédant à l'amitié, 

J'implore pour tous deux un moment de pitié. 

Avons-nous dA prévoir cette haine cadiée ' ' 

Que la foi des traités n'avoit point arrachée ? 

CliOPATRE. 

Non, mais vous avez dû garder le souvenir '^ 
Des hontes que pour vous j'avois su prévenir. 
Et de l'indigne état où votre Rodogune, 
Sans moi, sans mon courage, eût mis votre fortune. 
Je croyois que vos cœurs, sensibles à ces coups, •* 
Kn sauroient conserver un généreux courroux j 
Et je le retenois avec ma douceur feinte. 
Afin que, grossissant sous un peu de contrainte, 
Ce torrent de colère et de ressentiment 
Fût plus impétueux en son débordement. 
Je fais plus maintentutt, je presse, sollicite. 
Je commande, menace; et rien ce vous irrite. 
Le sceptre, dont ma main vous doit récompenser y 
N'a point de quoi vous faire un moment baUucer; 
Vous ne considérez ni hii , ni mon injure ; 
L'amour étouffe en vous la voix de la nature: 
Et je poorrois aimer des fils déaatwrës ! 

▲ VTI0CHU8. 

La nature et l'aaoar ont leurs droits sépanSsf 
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L'on n'ôte point à l'autre une ame tfu'il possède. 

CL^OPATAE. 

Non, non ; où ramoor règne il faut que l'autre cède; 

ASTIOCHUS. 

Leurs charmes à nos cœurs sont également doux. 
Nous périrons tous deux, s'il faut périr pour vous ; 
Mais aussi... 

CliOPATRB. 

Poursuivez, fils ingrat et rebelle ! 



AKTIOCHUS. 



Nous périrons tous deux, s'il faut périr pour elle. 

CL^OPATaZ. 

Périssez, périssez ; votre rébellion 

Mérite plus d'horreur que de compassion. 

Mes yeux sauront le voir sans verser une larme, 

Sans regarder en vous que l'objet qui vous chaimc ; 

Et je triompherai, voyant périr mes fils, 

De ses adorateurs, et de mes ennemis. 

ANTIOCHUS. 

£h bien, triomphez-en; que rien ne vous retienne: 

Votre main tremble-t-elle ? y voulez- vous la mienne ? '4" 

Madame, commandez, je suis prêt d'obéir; 

Je percerai oe cœur qui vous ose trahir : 

Heureux si par ma mort je puis vous satlsCiire, 

F.t noyer dans mon sang toute votre colère 1 

Mais si la dureté de votre aversion 

Nomme encor notre amour une rébellion , 

Du inoins soutenez- vous qu'elle n'a pris pour armes ' ' 

Que de foibles soupirs et d'impuissantes larmes. 
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CLifOPATIlE. 

Ah ! que n'a-t-elle pris et la flamme et le fer ! 
Que bien plus aisément j'en saurois triompher ! 
Vos larmes dans mon cœur ont trop d'intelligence $ 
Elles ont presque éteint cette ardeur de vengeance : 
Je ne puis refuser des soupirs à vos pleurs ; 
Je sens que je suis mère auprès de vos douleurs. '^ 
C'en est fait, je me rends, et ma colère expire. 
Rodogune est & vous , aussi bien que l'empire; 
Rendez grâces aux dieux qui vous ont fait l'aîné : ' 7 
Possëdcz-lu , régnez. 

AHTIOCHUS. 

O moment fortuné ! 
O trop heureuse 6n de l'excès de ma peine ! 
Je rends grâces aux dieux qui calment votre haine. 
Aladume , est-il possible ? 

CLEO PAT RE. 

En vain j'ai résisté, 
La nature est trop £)rte , et mon cœur s'est domté. 
Je ne vous dis plus rien ; vous aimez votre mère , 
Kt votre amour pour moi taira ce qu'il faut taire. 

AKTIOCHUS. 

Quoi ! je triomphe donc sur le point de périr î 
La main qui me blessoit a daigné me guérir l 

cléopatre. 
Oui , je veux couronner une flamme si belle. * ® 
Allez à la princesse en porter la nouvelle. 
Sou cœur comme le vôtre en deviendra charmé : 
Vous n'aimeriez pas tant, si vous n'étiez aimé. 

ANTIOCHUS. 

Heureux Antiochus ! heureuse Rodogune ! '9 
<.)ui , madame, eçtre nous la joie en est commune. 
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CLÉOPATRE. 

Allez donc ; ce qam vous perciez de moments 
Sont autant de larcins à vos contentements : 
£t ce soir, -destiné pour la cérëmouie, 
Fera voir pleinement si ma haiue est finie. 

AMTIOCHUS. 

Et nous TOUS ferons voir tous nos dësirs bornés 
A TOUS donner en nous des sujets couronnai. 

SCÈNE IV. 

CLÉOPATRE, LAONÏCE. 

LAONICE. 

EvFiv ce grand courage a Taincn sa colèie. 

CLéOPATBE. 

Que ne peut point un 6ls sur le cœur d'une mère I 

LA0NI€E. 

.Vos pleurs coulent encore , et ce cœur adouci .... 

GLéOPATRE. 

Envoyez-moi son frère , et nous laissez ici. 
Sa douleur sera grande , à ce que je présume ; 
Mais j'en saurai sur l'heure adoucir l'Hniertume. 
Ne lui témoignez rien : il lui sera plur- doux 
D'apprendre tout de moi , -qu'il ne seroit de vous. 



SCÈNE V. * 



CLEOPATRE. 



Que tu pénètres mal le fond de mon courage! 
Si je verse des pleurs , ce sont des pleurs dcrag^; 
1» Corneille. 3%. 7 
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Et ma haine , qu'en vain tu a'ois s évanouir, 

Ne les a fait couler qu'afin de t'éblouir. 

H ne veux plus <{ue moi dedans ma confidence. ^ 

Et toi , crédule amant , que cbanne l'apparence , 

Et dont l'esprit lé^r s'attache avidement 

Aux attraits captieux de mon de'guisement , 

Va , triomphe en idée avec ta Rodogune , 

Au sort des immortels profère ta fortune , 

Tandis que, mieux instruite en l'art de me venger, 

En de nouveaux mallieiuv je saurai te plonger. 

Ce n'est pas tout d'un coup que tant d'orgueil tré})uclie :' 

De qui se rend trop tôt on doit craindre une embûche ; 

Et c'est mal démêler le cceur d'avec le front , 4 

Que prendre pour sincère un changement si prompt. 

L'effet te fera voir comme je suis cha&|^ée. 

SCÈNE VI. 

CLÉOPATRE, SÊLEUCUS. 

CL^OPATRE. 

Sayez-vous» Sëleucus, que je me suis ven^? ^ 

SÉLSUCUS. 

Pauvre princesse , hélas ! 

GLiOPATRE. 

Vous déplores Mif sort ! 
Quoi! l'aimiez-Yous ? 

siLlevcus. 
Assez pour regretter sa mort * 

CLEOPATRE. 

Vous lui pouvez servir encor d'enant fidàie; 
Si j'ai Ml me venger, ce B*a pas été d'elle^ 
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BihEVCV», 

O ciel ! et de qui donc , madame ? 

CLÉOPATB£. 

C'est de vous, 
Ingrat , qui n'aspirez qu'à vous voir son époux ; 
De vous , qui l'adorez en dépit d'une mère ; 
De vous , qui dédaignez de servir ma colère ; 
De vous , de qui l'amoiur, rebelle à mes dësirs , 
S'oppose à ma vengeance, H détruit mes plaisirs. 

SÉLEUCUS. 

De moi 7 

CL^OPATRE. 

De toi, perfide ! Ignore, disiimute 
Le mal que tu dois craindre, et le feu qui te brdle ; 
Et si pour l'ignorer tu crois t'en garantir, 
Du moins en l'apprenant commeDoe à le sentir. 
Le trône ëtoit à toi par le droit de oaisMnce \ 
Hodogune avec lui tomboit en ta puissance ; 
Tu devois l'épouser, tu de vois être roi : 
Mais comme ce secret n'est connu que de moi, 
Je puis, comme ]e veux, tourner le droit d'aînesse. 
Et donne à ton rival ton sceptre et ta maîtresse. 

A mon frère ? 

C'est lui que j'ai nommé Vnme, 

8ÉLEUCUS. 

Vous ne m'affligez point de l'avoir couronné ; 
Kt, par une raison qui vous est inconnue, 
Mes propres sentiments tous ayeient pniveoue : 
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Les biens que vous m'utez n'ont point d'attraitf si douz^ 
Que mon cœur n'ait donnés à ce frère avant vous; 
Et, si vous bornez là toute votre vengeance, 
Vos désirs et les miens seront d'intelligence. 

CLéOPATaE. 

C'est ainsi qu'on déguise un violent dépit ; 4 
C'est ainsi qu'une feinte au dehors l'assoupit. 
Et qu'on croit amuser de fausses patiences 
Ceux dont en l'ame on craint les justes défiances. 

SÉLEUCUS. 

Quoi! je conserreToîs quelque courroux secret ! 

CxiOPATRE. 

Quoi ! lâche, tu pourrois la perdre sans regret , 
Elle de qui les dieux te donnoient Thyménée, 
Elle dont tu plaignois la perte imaginée ?• 

SÉLEUCUS. 

Considérer sa perte avec compassion, 
Ce n'est pas aspirer à sa possession. 

GL^OPATIIE. 

Que la mort ïa ravisse, ou qu'un rival l'emportei 
La douleur d'un amant est paiement forte y 
Et tel qui se console après l'iastant fatal 
Ne sauroit voir son bien aux mains de son rival : 
Piqué jusques au vif, il tâche à le reprendre ; 5 
Il fait de l'insensible, afin de mieux surprendre; 
D'autant plus animé, que ce qu'il a perdu 
Par rang ou par mérite à sa flamme étoit dû. 

SKLEUCUS. 

Peut-être : mais enfin par quel amour de mère 
Pressez- vous tellement ma douleuç oontse un frère Z 
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Prenez- vous intérêt à la faire éclater ?. 

CLiopATBZ. 

J'en prends à la connoitre, et la faire avorter; 
J'en prends à conserver, malgré toi, mon ouvrage 
Des jaloux attentats de ta secrète rage. 

g^lEUCUS. 

Je le veux croire ainsi :mais quel autre intérêt 

Nous fait tous deux aînés quand et comme il vous plaSt7<' 

Qui des deux vous doit croire ? et par quelle justice 

Faut-il que sur moi seul tombe tout le supplice,. 

Et que du même amour dont nous sommes blessés 

Il soit récompensé, quand vous m'en punissez? 

GLéOPATRE.' 

Comme reine , à mon choix je fais justice ou graca; 
Et je m'étonne fort d'où vous vient cette audace , 
D'où vient qu'un fils , vers moi noirci de trahison ,. 
Ose de mes faveurs me demander raison. 

S:éLEUCT7S. 

Vous pardonnerez donc ces chaleurs indiscrètes : 
Je. ne su,is point jaloux du bien que vous lui faites ;. 
Et je vois quel amour vous avez pour tous deux , 
Plus que vous ne pensez , et plus que je ne veux : 
Le respect me défend d'en dire davantage. 
Je n'ai ni faute d'yeux , ni faute de courage , 
Madame ; mais enfin n'espérez voir en moi 
Qu'amitié pour mon frère , et zèle pour mon roi.. 
Adieu.. 
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SCÈNE VII. 

CLÊOPATRE. 

De quel malheur suis* je encore capable ? " 
Leur amour m'ofTcnsoit, leur amitié m'accable ; 
Et contre mes fureurs je trouve en mes deux fils 
Tkwf. enfants révoltés, et deux rivaux unis. 
Quoi ! sans émotion perdre trôn« et inaîtresse I 
Quel est ici ton charme, odieuse prince&<ie? 
Kt par quel privilège, allumant de tels feux, 
Peux-tu n'en prendre qu'im , et m'ôter tous les deux ? ^ 
N'espère pas pourtant triompher de ma haine : 
Pour régner sur deux cœurs tu n'es pas encor reine. 
Je sais bien qu'en l'état où tous deux je les voi 
Il me les faut percer pour aller jusqu'à toi : 
Mab n'importe ; mes mains sûr le père enhardies 
Pour un bras refusé sauront prendie deux vies. 
Leurs jours également sont pour moi dangereux : 
J'ai commencé par lui, j'achèverai par eux. ^ 

Sors de mon cœur, nature; ou fais qu'ils m'obéisscnt : 
Fais-les servir ma haine, ou consens qu'ils périssent. 
Mais déjà l'un a vu que je les veux punir : 
Souvent qui tarde trop se laisse prévenir. 
Allons cliercher le temps d'immoler mes victimes. 
Et de me rendre heureuse à force de grands crimes. 

Fin OC QUATRIÈME ACTE. 
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Ai^TE CINQUIÈME. 
SCÈNE I. 

CLÉOPÂTRE. 

Xjmpiv, grâces aux dievx, j'ai nioias d'un ennemi : ' 

La mort de Sâeucas m'a vengée à demi ; 

Son ombre , en attendant Rodogune et son frère , ' 

Peut d^à de ma paît les promettre à son père : 

Ils le suivront de près, et j'ai tout préparé 

Pour réunir bientôt ce que j ai sépaii^. 

O toi , qui n'attends plus que la oérànonie 
Pour jeter à mes pieds ma rivalç punie , 
Et par qui deux amants vont d'un «oui coup du sort 
Recevoir l'hyménée, et le Urône, et la nort , 
Poison , me sauras-tu rendre mon diadème ? ^ 
Le fer m'a bien servie , ei^ feras-tu de qiêfne ? 
Me scras-tu fidèle ? Et toi , que me veux-tu , 4 
Ridicule retour d'une sojtte vertu , 
Tendresse dangereuse autant comme importune ' ^ 
Je ne veux point pour fils 1 époux de Rodogune , 
Et ne vois plus en lui les restes de mon sang , 
S'il m'arrache du trône , et lu mot £n mon rang. 

Reste du 99ng ingrat d'un époux infidèle , 
Héritier d'ime Sdi|UP< envers m^i criminelle , 
Aime mou eime^ûe , et péris rompe lui. 
Pour la faire tomb«f j'abattrai son appui : 
Aussi-bien sous mfi^ pps ç'e^t ercuser un abîme 
Que retenir ma ^oaii) fip: la moiôé du cri^e ; 
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Et, te faisant mon roi, c'est trop me négliger, 
Que le laisser sur moi père et frère à venger. 
Qui se venge h demi court lui-même à sa peine : 
Il faut ou condamner ou couronner sa haine. ^ 
Dût le peuple en fureur pour ses maîtres nouveaux 
De mon sang odieux arroser leurs tombeaux , 
Dût le Partlie vengeur me trouver sans défense. 
Dût le ciel égaler le supplice à l'offense , 
Trône , à t'abandonner je ne puis consentir ; 7 
Par un coup de tonnerre il vaut mieux en sortir ; 
Il vaut mieux mériter le sort le plus étrange. 
Tombe sur moi le ciel, pourvu que je me venge ! ^ 
J*en recevrai le coup d'un visage remis : 
U est doui le périr après ses ennemis ; 
Et , de quelque rigueur que le destin me traite , 
Je perds moins à mourir qu'à vivre leur sujette. 

Mais voici Laonice ; il faut dissimuler 9 
Ce que le seul effet doit bientôt révéler. 

SCÈNE II. 

CLÉOPATRE, LAONICE. 

CLIÉOPATRE. 

YlENNEST-iLS, nos amants? 

LAOHIGE. 

Ils approchent , madame 
On lit dessus leur front Talégresse de l'ame ; 
L'amour s'y fait paroître avec la majesté ; 
Et, suivant le vieil ordre eu Syrie usité, 
D'une grâce en tous deux tout auguste et royale, 
Ils. viennent prendre ici la coupe nuptiale^ ^ 
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Pour s*en aller au temple , au sortir du palais, 
Par le» mains dagrand-prétre être unis à jamais : 
C'est là qu'il les attend pour bénir l'alliance. 
Le peuple tout ravi par ses vœux le devance ) ' 
Et pour eux à grands cris demande aux immortels 
Tout ce qu'on leur souhaite au pied de leurs autelt i 
Impatient pour eux que la cérémonie 
He commence bientôt y ne soit bientôt finie. 
Les Parthes à la foule aux Syriens mêlés , 4 
Tous nos vieux différents de leur ame exilés , ^ 
Font leur suite assez grosse, et d'une voix commun* 
Bénissent à l'envi le prince et Rodogune. 
Mais je les vois déjà : madame , c'est à vous 
▲ compiencer ici des spectacles si doux. 

SCÈNE II I- 

CLÉOPATRE, ANTIOCHUS, RODOGUNE, 
ORONTE, LAONIQE, tboupe de paiiths« 

ET DC STAISN»:' 

CLiEOPATBB. 

Approchez, mes enfants; car l'amour maternelle y% 
Madame , dans mon cœur vous tient déjà pour telle ; 
Et je crois que ce nomi ne vous déplaira pas. 

aonaons^E. 

Je le cbérirai m^me au^elà du trépas. 

U m'est trop doux, madame ; et tout l'heur quH j'etpècer 

C'est de vous obéir, et respecter en mère. 

CL^OPATRE. 

Aimez-moi seulement ; vous allez être rois , 

Et s'il faut du respoot, c'est Bioi qui voiis le doit» 
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ABTIOCHUS. 

Ah ! si nous recevons la suprême puissance, 
Ce n'est pas pour sortir de votre obéissance : 
Vous régnerez ici cpiand nous y régnerons , 
Et ce seront vos lois que nous y donnerons. 

J'ose le croire ainsi. Jtlais prenez votre place ; 
Jl est temps d'avancer ce qu'il faut que je fasse. 

^ Ici Antiochat •'•«sitid dans un fautenil • Hodoiaae m «a 
ganehc , en même raog , et Cléopitre à sa droite , mais 
en rang inf^rieiir , et qui marqiie quelqae inégalité j 
Oronte s'assîed aussi à la gauche de Bodagnne , avM la 
même différence : et Cléopitre , pendant qa'ils prennent 
leurs places, parle à l'oreille de Laonice , qui s'en ya 
quérir une coupe pleine de vin empoisonné. ) 

Peuple qui m'ëcouteZ) Parthes, et Syriens, 
Sujets du roi son frère, ou qui fûtes les miens, 
Voici de mes deux fils celui qu'un droit d'aîiiO890 
Élève dans le trône et donne A la princesse. 
Je lui rends cet état que j'ai sauvé pour lui ; 
Je cesse de régner , il commence aujourd'hui. 
Qu'on ne me traite plus ici de souveraine : 
Voici votre roi, peuple, et voilà votre reine. 
Vivez pour les servir, respectez-les tous deux. 
Aimez-les , et mourez , s'il «st besoin , pour eux. 

Oronte , vous voyez avec quelle fraodiise 
7e leur rends ce pouvoir dont je me suis démise : 
Prêtez les yeux au reste , et voyez les effets ^ 
Suivre de poii^t fm. point h» tr^tés de la paix. 
( IiS«nice «i^orte une conpe. ) 
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O R O N T E. 

Votre sincérité s*y fiiit assez paroltre, 
Madame ; et j'en ferai récit au roi mon maître. 

CLtfOPATBE. 

L'hymen est maintenant notre plus cher soud. 
L'usage veut , mon fils , qu'on le commence ici t 
Recevez de ma main hi coupe nuptiale , 
Pour être après unis sous la foi conjugale : 
Puisse-t-elle être un gage y envers votre moitié, 
De votre amour ensemble et de mon amitié ! 

ANTIOCHVS, pr«Qani la coupe. 

Ciel ! que ne dois-je point aux bontés d'une mère ! 

CLÉOPATRE. 

Le temps presse , et votre heur d'autant plus se difi^re. 

ANTIOCHUS, à Rodugune. 

Madame , h&tons donc ces glorieux moments : 
Voici l'heureux essai de nos contentements. 
Mab si mon frère étoit le témoin de ma joie... 

CLÉOPATRE. 

C'est être trop cruel que vouloir qti'il la voie : 
Ce sont des déplabirs quMl fait bien d'épftrgner; 
Et sa douleur secrète a droit de l'éloigner. 

AUTiocnts. 
Il m'avoit assuré qu'il la verrait Sans peine. 
Mais n'ô^pont, achevons. 



66 RQDOGUNE. 

SCÈNE IV. 

CLÉOPATRE, ANTIOCHUS, RODOGUNEi, 
ORONTE, TIMAGÈNE,LAONICE, laoupB 

DE PÂRTHES ET DE STalENS. 

TIHAaÈNE; 

Ah 8£IG5EVRI 
CLEOPATRE. 

Timagène, 
Quelle est votre insolence ! 

TIMAGÈNE. 

Ah madame ! 

AlTTIOCHUS, rendant la coupe à Laoniee. 

Parler. 

TlMAoèME. 

Souffrez pour un moment que mes sens rappelés...; 

ASTIOCHVa. 

Qtt'est-il donc arrivé ? 

TIMAGÈHB. 

Le prince votre frère... « 

AHTIOCHUS. 

Quoi ! se voudroit-il rendre à mon bonheur contraire 1 

TIMAGÈNE. 

L'ajant cherché long-temps afin de divertir 
L'ennui que de sa perte il pouvoit ressentir, 
Je l'ai trouvé, seigneur, au bout de cette allée 
Où la clarté du ciel semble toujours voilée* 
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Sar Sn lit de gazon de foiblesse étenda , 
Il sembloit déplorer ce qu'il avoit perdu; 
Son aiqe à ce penser paroissoit attachée ; 
Sa tête sur un bras laoguissanunent penchée ^ 
Immobile et rêveur , en malheureux amant...' 

AMTIOCHUS. 

Enfin que feôsoit-il ? achevez promptement ^ 

TIMAàÈNE. 

D\me profonde plaie en l'estomac ouverte 

Son sang à gros bouillons sur cette couche verte, . • i 

CLiOPATRE; 

U est mort? 

TIMAOÈSE. 

Oui , madame. 

CLÉOPATRE. 

Ah ! destins ennemis , 
Qui m'enviez le bien que je m'étois promis ! 
.Voilà le coup fatal que je craignois dans l'ame; 
Voilà le désespoir où l'a réduit sa flamme. 
Pour vivre en vous perdant il avoit trop d'amour, 
Madame ; et de sa main il s'est privé du jour. 

TTMAGÈNE, àCléopatre. 

Madame , il a parlé ; sa main est innocente. 

CLÉOPATRE, aTimagène. 

La tienne est donc coupable*, et ta rage insolente ' 
Par une lâcheté qu'on ne peut ^aler, 
L'ayant assassiné le fait encor parler. 

AVTIOCHUS. 

Timagène , souffrez la douleur d'une mère y 
Et les premiers soupçons d'une aveugle colère. 

F. Coraeille. 3. 8 
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Comme ce coup fatal n'a point d'autres trfÉitt<|ii. 
J'en fcrois autant qu'elle , k vous caanoim aïoii». ^ 
Mais que vous a-t-il dit ? achevez , je ?oq* prié. 

YtMAOÈSE. 

Surpris d*xm tel ipectacle , à l'imtaat )« m'écrie ; 
Et soudain à mes cris ce prince , cm soupirant , 
Avec assez de peine entr 'ouvre un œil mourant , 
£t ce reste égaré de lumière incertaine 
Lui peignant son cher firère au lieu de Timagëne , 
Rempli de votre idée, m'adresse pour vous 
Ces mots , où l'amidé règne sur le couiroux : 

« Une miain quf dotis fîtt bien chère ^ 
Venge ainsi le refus d'un coup trop inhumain. 

Régnez ; et surtout y mon cher frère , 

Gardez-vous de la même main. 
C'est . ...» La Parqué k 08 mot lai coup'e la parole ; 
Sa lumièce s'éteint » et sdn Ame s'envole : 
Et moi , tout effisjé d'un it tragique tort. 
J'accours poof voos en faire un funeste rapports 

▲ «TIOCPVS. 

Rapport tnkùem ftineste , et sort vraiment trigiqae , 

Qui va changer en pleara l'alégrewe publique. 

O frère plus aimé que la clarté du jour ! 

O rival aussi cher que m'ctoit mon amour ! 

Je te perds , et je trouve en ma douleur extrême 

Un malheur dans ta mort plus grand que ta mort même. 

O de ses derniers mots fatale obscurité, 

En quel goufiie d'iiorreur m'as-tu précipité î 

Quand j'j pense chercher la main qui l'assassine , 

Je m'impute à forfait tout ce que f imagine ; . 

Mais aux marques enfin que ta m'en irieM èotam, 

Faule obseotTté, qui dxnê^ en totqpçoimer ? 
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ce Une main qui nous fut bien chère ! » 

( à Rodogame.) 

Madame , est<«e la TÔtre , ou celle de ma mère ? 
Vous vouliez toutes deux un coup trop inhumain ; 
Nous TOUS avons tous deux refusé notre main : 
Qui de vous s'est vengée? est-ce l'une, est-ce l'autre, 
Qui fait agir la sienne au refus de la nôtre ? 
Est-ce vous qu'en coupable il me faut regarder ? 
Est-ce vous désormais dont je dois mç garder ? ^ 

CLéOPATAE; 

Quoi ! vous me soupçonnez ! 

BOOOGUHi;; 

Quoi ! je vous suis suspecte l 

ABTiocsns. 
Je suis amant et fils , je vous aime et respect ; 
Mais quoi que sur mon cœur puissent des nçruvk &i doux, 
A ces marques enfin je ne connois que vous. 
As-tu bien entendu ? dis-tu vrai , Timagène ?. 

Avant qu'en soupçonner la princesse ou la reine , 
Je mourrais mille fois ; mais enfin mon récit 
Ccmdent, sans rien de plus, ce que le prince a dit. 

ÂHTIOCHUS. 

» 
D'un et d'autre c6të l'action est si noire , 

Que , n'en pouvant douter, je n'ose encor la croire. 

O quiconque des deux avez verse son sang , 

Ne vous préparez plus à me percer le flanc. 

Nous avons mal servi vos haines mutuelles , 7 

Aux jours l'une de l'autre également cruelles ; 

Mais si j'ai nfiise ce de'testable emploi , 

Je veux bien vous servir toutes deux contre moi : 
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Qui que vous sayez donc, recevez une vie 
Que déjà vos fureurs m'ont à demi ravie. 

( Il tire son épée , et veat se taer. ) 
RODOGUNE. 

Ah ! seigneur, arrêtez. 

riMAGÈHE. 

Seigneur, que faites- vous ?' 

ASTIOCHUS. 

^e sers oa l'une ou l'autre , et je préviens ses coups. 

CLEOPATKE. 

Vivez , rëgnez^ heureux. 

A9TI0CHFS. 

Otez-moi donc de doute y 
Et montrez-moi la main qu'il faut que je redoute. 
Qui pour m'assassiner ose me aecourir, 
Et me sauve de moi pour me faire përh*. 
Puis-je vivre et traîner celte gêne étemelle , ® 
Confondre l'innocente avec la criminelle, 
Vivre , et ne pouvoir plus vous voir sans m'alarmer, 
Vous craindre toutes deux , toutes deux vous aimer ?. 
Vivre avec ce tourment , c'est mourir à toute heure. 
Tirez-moi de ce trouble , ou souffrez que je meure , 
Et que mon déplaisir, par un coup généreux , 9 
Épargne un parricide à l'une de vous deux. 

CLIÊOPATBE. 

Puisque le même jour que ma main vous couronne 
Je perds un de mes fils , et l'autre me soupçonne , 
Qu'au milieu de mes pleurs qu'il devroit essuyer 
Son peu d'amour me force à me justifier, 
Si vous n'en pouvez mieux consoler une mère 
Qu'en la traitant d'égale avec une étrangère , 
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Te TOUS dirai , seigneur (car ce n'est plus à moi 
A nommer autrement et mon juge et mon roi ) i 
Que TOUS Toyez l'effet de cette Tieille haine 
Qu'en dépit de la paix me garde l'inhumaine , 
Qu'en son cœur du passé soutient le souTenir, 
Et que j'aTois raison de Touloir préTcnir. 
Elle a soif de mon sang, elle a touIu l'^>andre : .><l 
J'ai preTu d'assez loin ce que j'en Tiens d'apprendrt ; 
Mais je tous ai laissé désarmer mon courroux. 

(aRodogane.) 

Sur la foi de ses pleur» je n'ai rien craint de tous , ' *• 
Madame; mais , 6 dieux ! quelle rage est la TÔire ! 
Quand je tous donne un fib, tous assassinez l'autrey. 
Et m'euTiez soudain l'unique et foible appui 
Qu'ude mère opprimée eût pu trouTcr en lui ! 
Quand tous m'accablerez, où sera mon refuge? 
Si je m'en plains au roi , tous possédez mon juge ^ 
Et s'il m'ose écouter, peut-être, hélas ! en Tain 
Il Toudra se garder de cette même main; 
Enfin je suis leur mère , et tous leur ennemie ;' 
J'ai recherché leur gloire , et tous leur infamie ; 
Et si je n'eusse aimé ces fils que tous m'ôtez , 
Votre abord en ces lieux les eût déshérités. 
C'est à lui maintenant en cette concurrence 
A régler ses soupçons sur cette différence , 
A Toir de qui des deux il doit se défier, 
SI TOUS n'aTez un charme à tous justifier. '^ 

RODOGUirE, à Cléopâtre. 

Je me défendrai mal : l'innocence étonnée '-^ 
Ne peut s'imaginer qu'elle soit sot^onnée; 
Et n'ayant rien préTU d'un attentat si grand , 
Qui l'en veut accuser sans peine la soiprend* 

8. 
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Je ne m'étonne poiot ëe voir qu£ Totre hfme 
Pour me iiibe cooptble • ^pkié Timagèoe. 
Au moindre jonr ovvert de UHtt }tUt sur noi , 
Son rëcit s'en irowé digne ^ie ▼oCre Cui. 
Vous Taccu^ies powtwit, fuAod fotre «me alarmée 
Craignoit qu'en expirant œ fiU vovs càt nommée : 
Mais de ses dernien mots voyant k sena douteux , 
Vous ivest fn$ soudain le crime entre nous deux. 
Certes , &i von» voulez passer pour véritable 
Que Tune de nous deux de sa mort soit coapaUe f 
Je veus bien pir Mspect n« yoias impiuer rien : 
Mais votre bras au <srime est plus &it que le mien ; 
Et qui sur un époux fit son apprendasage 
A bien pu sur un Bk achever son ou^^i^. 
Je ne dénîrai point, puisque vous les tftve^f 
De justes sentiments 4ans woo a»e éfaNr«s : 
Vous dem«ndMw mon «as^» j'ai demandé h vôcre ; 
Le roi sait quejs »oû& ont pousaé l'une et l'autre ; 
Comme par sa prwkuce H a tout adtpuci^ 
Il vous conpdk peu4-âtre, «t me connok aussi. 

( à ^atiocku». ) 

Seigneur , c'est un moyen de ^sous éire bien chère 
Que pour don nuptial vous immolfar un érkge : 
Un fait plus; on m'impule un coup ai ^eiu d'horreur, 
Pour me faire un passage à voos penoer ie joeeur. 

( • Cléopatre. ^ 

OÙ fnirois-je de vaus apièê tant jde ftuie. 

Madame ? et que feroit toute votre Sy«e, 

Où , seule et sans appui ooscae jaes atftfilB, 

Je verrois. . . ? Mm, se^jgiMiirt W9U$ op m'MOutez pas ! 

A.B[TI-OCH«S. 

Non, je n'ccûttte ctfsii ; et dana^ mfiot d^n febat 
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Je ne vjbdx point juger entre vous et ma mère : 
Assassinez on fils, maasacrez un ëpoux, 
Je ne veux me garder ni d'elle ni de vous. 

Suivons tFeoglémeiU ma triste destinée ; 
Pour m*exposer à tout achevons rLyménée. 
Cher frère, c'est pour moi le chemin du trépas ; 
La main qui t'a perce' ne m'épargnera pas ; 
Je cherche à te rejoindre, et non à m'en défendre. 
Et lui veux bien donner tout lieu de me surprendre ; 
Heureux si sa fureur qui me pnve de toi ' 4 
Se fait bientôt connoître en achevant sur moi, 
Et si du ciel, trop lent à la réduire en poudre, 
Son ci'ime redot^lé peut arracher la foudre ! 
Donnez-moi. . . . 

AODOGUNE, l'eniptlcliant de prendre U cuujie. 

Quoi, seigneur ! 

Vous m'anétet en vain : 
Donnez; 

nonoouNE. 
Ah ! gardez-vous de Tune et l'autre main. 
Cette coupe est sunipecte , elle vient de la reine ', 
Craiguez de toutes ^ieux quelque secrète haine. 

Qui ra'épargnoit tantôt ose eniîii m'aucuser ! 

RODOPOITE. 

De toutes deux , madame , il doit tout refuser. 
Je n'accuse personne , et vow tien» injioee»|e ; 
Mab il en iaut sur l'heure ime prc«^ évidente : 
Je veux bien à mon tour suh»r les mêmes lois. 
Ou ne peut craindi'e trop pour]^ talut des rois. 
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Donnez donc cette preuve ; et , pour toute répliqûe-i 

Faites-en faire essai par quelque domestique. A 5 

C L É o PAT n £ , prenant la coupe. 

Je le ferai moi-même. Eh bien , redoutez- vous 
Quelque sinistre effet encor de mon courroux ?. 
J'ai souffert cet outrage avecque patience. 

ANTIOCHUS , prenant la coupe de la main de Cléopatre 

après qu'elle a bu. 

Pardonnez-Iui>, madame , un peu de défiance : 
Gonmie vous l'accusez , elle fait son effort 
A rejeter sur vous l'horreur de cette mort ; 
Et soit amour pour moi , soit adresse pour elle , ' ^ 
Ce soin la fait paroitre un peu moins criminelle. 
Pour moi , qui ne vois rien , dans le trouble où je suis , 
Qu'un gouffre de malheurs, qu'un abîme d'ennuis , 
Attendant qu'en plein jour ces vérités paroissent, 
J'en laisse la vengeance aux dieux qui les connoisseut. 
Et vais, sans plus tarder .... 

KOnOGUNE. 

Seigneur, voyez ses yeux 
Déjà tout égarés , troubles , et furieux , 
Cette affreuse sueur qui comt sur sou visage. 
Cette gorge qui s'enfle. Ah ! bons dieux ! quelle rage ! 
Pour vous perdre après elle, elle a voulu périr. 

ANTIOCHUS, rendant la coupe à Laonice. 

H^importe, elle est ma. mère, il faut la secourir. 

GLÉOPATBE. 

Va, tu me veux en vain rappeler à la vie ; 
Bla haine «st trop fidèle , et m'^ trop bien servie : 
Elle a paru trop tôt pour te perdre avec moi ; 
<2!ost. le seul déplaisir qu'en mourant je reçoi. 
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Mais j'ai cette douleur dedans cette disgrâce ' 7 
De ne Toir point r^ner ma rivale en ma place. 
R^ne ; de crime en crime enfin te Toilà roi : 
7e t'ai défait d'un père, et d'un frère , et de moi. 
Puisse le del tous deux vous prendre pour victiiSAty 
Et laisser choir sur vous les peines de mes crime»! 
Puissiez- vous ne trouver dedans votre union 
Qu'horreur, que jalousie, et que confusion ! 
Et, pour vous souhaiter tous les malheurs ensenblt^ 
Puisse naître de vous un fils qui me ressemU« ! 

ARTIOCHirs. 

Ah r vivez pour changer cette haine en amouv. 

CLÉOPATRE. 

Je maudirois les d!eux s'ils me rendoîîeilt le jouTr 
Qu'on m'emporte d'ici : je me meurs. Laonice,' 
Si tu veux m'obliger par un dernier service, 
Après les vains efibrts de mes inimitiés , 
Sauve-moi de l'afiront de tomber à leurs ptedst 

(elle s'en Y«, et Laonice lai aide à warchcr. } 

S C-È NE V. 

RODOGUNE, ANTIOCHUS, ORQNTE, 

TIMAGËNË, TROUPE Z>B PARTUL8 ET DX 
SYRIENS ' 

ORONTE. 

D AS S les justes rigueiuns d'un sort si déplorable, * 
Seigneur, le juste ciel vous est bien favorable : 
Il vous a préservé , sur le point de périr , 
Du danger le plus grand que vous pussiez courir ^ 
Et, par un digne effet de ses faveurs puissantes, 
La coupable est punie ^ et vos mmns innocentes. 
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▲ ■TIOCMlTf. 

OroDtf , je ne fvs , dans son fnnesUiort, 

Qui m'afflige le plus» on sa vie, on la mort; 

L'une et l'antre a poor moi des malbeiin sans exemple : 

Plaignes mon infoitoBc Et tous, aUcz an temple 

Y changer l'alégieue en nn denil sans pareil , 

La pompe nuptiale en fondre appareil ; 

Et nous Terrons après, par d'antres sacrifices, 

Si les Jiii Tondront être k nos tqwx plus propices. 
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HÉRAGLIUS, 

EMPEREUR D'ORIENT, 
TRAGÉDIE. 



1647. 



REMARQUE DE VOLTAIRE 

SUR UN PASSAGE 



• <* * 



CONCERNANT HÉftACLIUS. 






Juouis Racine, fils de l'admirable Jean ifaçtne, 
a fait un traité de la poésie dramatique , aveo^ 
des remarques sur les tragédies de son illustre 
père. Voici comme il s'explique sur IHéraclius de 
Corneille,' page 378. 

« On croiroit «levoir trouver quelque ressem- 
blance entre Héraclius et Atbalie, parcequ'il s'agit 
dans ces pièces de remettre sur un trône usurpé 
un prince à qui ce trône appartient, et ce prince 
a été sauyé du carnage dans son enfance. Ces 
deux pièces n'ont cependant aucune ressemblance 
entre elles , non seulement parcequ'il est bien 
différent de vouloir remettre sur le trône un 
prince en âge d'agir par lui-même, ou un enfant 
de huit ans, mais parceque Corneille a conduit 
son action d'une manière si singulière et si com- 
pliquée, que ceux qui l'ont lue plusieurs fois, €t 
même l'ont vu représenter, ont encore de la peine 
à l'entendre, et qu'on se lasse, à la fin^ 

D'un divertissement qui /ait une fatigue. 
p. Corneille. 3.^ <) 



loa REMARQUE 

Dans Heraclius, sujet et incidents, tout est dé 
l'invention du génie 6é(Sond de Corneille \ qui ,- 
pour jeter de grands ii>te'réts, a multiplié des 
incidents peti vraisemblables. Croira- 1- on une 
mère capable de livrer son propre fils à la mort » 
pour élevei' 6Cp[9 ce nom le fUs de l'empereur 
mort ? est - il yrâhemblable que deux princes , se 
crojant toujours tous deux ce qu'ils ne sont pas 
parcequ'ils ont été changés en nourrice, s'aiment 
tendrement, lorsque leur naissance les oblige k 
se détester, et même à se perdre? Ces choses ne 
sont pas impossibles ; mais on aime mieux le mer« 
veilleux qui naît de la simplicité d'une action, 
que celui que peut produire cet amas confus 
d'incidents extraordinaires. Peu de personnes con- 
noissent Héraclius : et qui ne connoit pas Athalie? 
Il V a d'ailleurs de grands défauts dans Héra 
clius. Toute l'action est conduite par un personnage 
subalterne qui n'intéresse point : c'est la recon 
noissance qui fait le sujet , au lieu que la recon • 
noissance doit naître du sujet , et causer la péripétie. 
Dans Héraclius , la péripétie précède la reconnois- 
sance. La péripétie est la mort de Phocas : les deux 
princes ne sont reconnus qu'après cette mort ; et 
comme alors ils n'ont plus à le craindre, qu'im- 
porte au spectateur qui des deux soit Héraclius? 
Il me paroît donc que le poëte qui s'est conformé 
aux principes d'Ariittote , et qui a conduit sa pièce 
dans la simplicité des tragédies grecques , est celui 
qui a le mieux réussi.-» 
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J'avoue <pie je ne suis pas de l'avis de M. Louis 
ilacine en plusieurs poiuts. Je crois qu'une mère 
peut livrer son fils à la mort pour sauver le fils de 
son emperei^r ; mais , pour rendre vraisemblable 
une action si peu naturelle , il faudrait que la 
mère eût été obligée d'en faire serment, qu'elle 
eût été forcée par la religion , par quelque motif 
supérieur à la nature : or c'est ce qu'on ne trouve 
pas dans l'Héraclius de Pierre Corneille; Léontine 
même est d'un caractère absolument incapable 
d'une piété si étrange ; c'est une intrigante , et 
même une très méchante femme, qui réserve Héra- 
clius à an inceste : de tels caractères ne sont pas 
capables d'une vertu surnaturelle. 

Je ne crois pas impossible qu'HéracIius et Mar- 
tian aient de l'amitié l'un pour l'autre; je remarque 
seulement que cette amitié n'est guère théâtrale, 
et qu'elle ne produit aucun de ces grands mouve- 
ments nécessaires au théâtre. 

A l'égard du dénoûment, je crois que le critique 
a entièrement raison ; mais je ne conçois pas com- 
ment il a voulu faire une comparaison d'Athalie 
et d'Héraclius , si ce n'est pour avoir une occa- 
sion de dire qu'HéracIius lui parait un mauvais 
ouvrage. 

Il faut bien pourtant qu'il j ait. de grandes 
beautés dans Héraclius , puisqu'on le joue tou- 
jours avec applaudissement, quand il se. trouve 
des acteurs convenables aux rôles. 

Les lecteurs éclairés se sont aperçus sans doute 
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qu'une tragédie écrite d'un style dur, inégal, rem- 
pli de solécismes, peut réussir au théâtre par les 
situations , et qu'au contraire une pièce parfaite^ 
ment écrite peut n'être pas tolérée à la représen-. 
tation. Esther, par exemple est une preuve de 
cette vérité : rien n'est plus élégant , plus correct ; 
que le style d'Esther : il est même quelquefois 
touchant et sublime : mais quand cette pièce fut 
iouée à Paris, elle ne ù% aucun effet, le théâtre 
fut bientôt désert; c'est sans doute que le sujet est 
bien moins naturel , moins vraisemblable , moins 
intéressant, que celui d'Héraclius. Quel roi qu'As- 
suériis, qui né s'est pas fait informer les six pre- 
miers mois de son 'mariage de quel pays est sa 
femme ^ qui fait égorger toute une nation, parce- 
qu'un homme de cette nation n'a pas fait la 
révérence à son visir ; qui ordonne ensuite à ce 
visir de mener par la bride le cheval de ce même 
homme , etc. ! 

Le fond d'Héraclius est noble, théâtral, atta- 
chant ; et le fond d'Esther n'était fait que pour 
des petites filles de couvent , et pour . flatter 
madame de Maintenons 
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Je sais que cette tragédie n'est pas d'un genre 
assez relevé pour espérer légitimement que vous 
j daigniez jeter les jeux^ et que > pour offrir 
quelque chose à votre grandeur qui n'en fût pas 
entièrement indigne , j'aurois eu besoin d'une 
parfaite peinture de toute la vertu d'un Càton oa 
d'un Sénèque : mais comme je tâchois d'amasser 
des forces pour ce grand dessein', les nouvelles 
faveurs que j'ai reçues de vous m'ont donné une 

9- 
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juste impatience de les publier; et les applaudis^i 
lements ^i ont suivi les représentations de ce 
jpoëme ni;ont fait présumer que sa bonne fortune 
pourroit suppléer k son peu de mérite. La curio- 
sité que son récit a laissée dans les esprits pour sa 
lecture m'a flatté aisément , jusqu'à me persua- 
(der que je ne pouvois prendre une plus heureuse 
occasion de leur faire savoir combien je vous 
suis redevable ; et j*ai précipité ma reconnois- 
sance, quand j'ai considéré qu'autant que je la 
diffèrerois pour m'en acquitter plus dignement, 
autant je demeurerois dans les apparences d'une 
ingratitude inexcusable envers vous. Mais quand 
même les dernières obligations que je vous ai 
ne m'auroient pas fait cette glorieuse violence; 
il faut que je vous avoue ingénument que les 
intérêts de ma propre réputation m'en impo- 
isoient une très pressante nécessité. Le bonheur 
de mes ouvrages ne la porte en aucun lieu où 
elle ne demeure fort douteuse, et où l'on ne se 
défie avec raison de ce qu'en dit la voix publique, 
parcequ'aucnn d'eux n'j fait connoitre l'honneur 
que j'ai d'être connu de vous. Cependant on 
sait par toute l'Europe l'accueil favorable que 
votre grandeur fait aux gens de lettres ; que 
l'accès auprès de voi^ est ouvert et libre à tous 
ceux que les sciences ou les talents de l'esprit 
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çlèyent au-dessus du commun; gue les caresse»' 
dont vous les honorez sont les mari^ues Ias plus- 
indubitables et les plus solides de ce qu'ils 
valent ; et qu'enfin nos plus belles muses , que 
feu monseigneur le cardinal de Richelieu avoit 
choisies de sa main pour en composer un corps 
tout d'esprits ] seroient encore inconsolables de 
sa perte , si elles n'ayoient trouvé chez votre 
grandeur la même protection qu'elles rencon-] 
troient chez son éminence. Quelle apparence donc 
qu'en quelque climat où notre langue puisse 
avoir entrée , on puisse croire qu'un homme 
méitte quelque véritable estime , si ses travaux 
n'y portent les assurances de l'état que vous en 
faites dans les hommages qu'il vous en doit ?, 
.Trouvez bon, monseigneur, que celui-ci, plus 
heureux que le reste des miens , affranchisse mon 
nom de la honte de ne vous en avoir point 
encore rendu, et que, pour affermir ce peu de 
réputation qu'ils m'ont acquis, il tire mes lec- 
teurs d'un doute si légitime, en leur apprenant 
non seulement que je ne suis pas tout- à -fait 
inconnu > mais aussi même que votre bonté ne 
dédaigne pas de répandre sur moi votre bienveil* 
lance et vos grâces : de sorte que, quand votre 
vertu ne me donneroit pas toutes les passions 
imaginables pour votre service ,' je serois le plus 
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ingrat de tous les hommes si je n*ëtois toute ma 
vie très yéritablement, 
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votre très humble, très 
obéissant, et très fidèle 
lenriteur; 

P<; GORHEIIIE.' 
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Voici une hardie entreprise sur Thistorreî dont 
TOUS ne connoitrez aucune chose dans cette tragc-] 
die que l'ordre de la succession des empereurs 
Tihère, Maurice, Phocas" et Héraclius.' J'ai falsifié 
la naissance de ce dernier ; mais ce n'a été qu'en sa 
faveur et pour lui en donner une plus illustre * le 
faisant fils de l'empereur Maurice , bien qu'il ne le 
^t que d'un préteur d'Afrique de même nom que 
lui. J'ai prolongé la durée de l'empire de son 
prédécesseur de douze années^ et lui ai donné ui| 
;fils , quoique l'histoire n'en parle point , mais seti-' 
Cément d'une fille nommée Domitia , qu'il maria a 
un Priscus , ou Grispus.' J[ai prolongé de même la 
Vie de l'impératrice Gonstantine : comme j'ai fait 
frégner ce tjran vingt ans au lieu de huit,' je' n'ai 
fait mourir cette princesse que dans la quinzième 
année de sa tjrannie , quoiqu'il l'eût sacrifiée à sa 
sûreté avec ses filles dès la cinquième. Je ne me 



IIO PRÉFACE 

mettrai pas en peine de justifier cette licence que 
j'ai prise , révènement l'a assez justifiée ; et les 
exemples des anciens que j'ai rapportes sur Rodor 
gnne semblent l'autoriser suffisamment ': mais , a 
parler sans fard , je ne youdrois pas conseiller à 
personne «le la tirer en exemple. C'est beaucoupi 
hasarder^ et l'on n'est pas toujours heureux ; et , 
dans un dessein de cette nature , ce qu'un bon 
succès fait passer pour une ingénieuse hardiesse ; 
j^n mauvais le fait prendre jpour une témérité ridî^ 

BaroaîiiM » parlant de la moct de Femperenr 
Ifanriee,' et de celle de ses fils, que Phocas faisoit 
M&moler a sa vue, rapporte une jçircouatance très 
vare^ 4ont j'ai pris l'Accasion de £ormer le lusud 
4? cette tragédie , k qui elle sert de fondement. 
Cette Qoucrioe eut tant de zèle pour ce malheureux 
piince , qu'elle exposa son propre fils au supplice , 
l^l lieu d'un des siens qu'on lui ayoit donné à 
nourrir. Maurice reconnut l'échange et l'empêcha 
pax une considération pieuse que eette extermina-. 
1ÛÔB de^toute sa famille étoit un juste jugement de 
pieu , auquel il n'^t pas cru satisfaire , s'il eût 
•eufiert que le sang d'un autse eût pajé puoi r celui 
d'iui jAe ses fUs. Mais quant à ce qui étoit de la 
Sière, elle avoit ^urmouté f'affection maternelle en 
bive^ 4é 90n grjuice, et l'pn peut direj^ue gojn 
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enfant étoit mort pour son regard. Comme j'ai 
cru que cette action ëtoit assez généreuse pour 
mériter une personne plus illustre à la produire ; 
j'ai fait de cette nourrice une gouvernante. J'ai 
supposé que l'échange ayoit eu son effet; et de. 
cet enfant sauvé par la supposition d'un autre , 
j'en ai fait Héraclius , le successeur de Phocas/ 
Bien plus, j'ai feint que cette Léontine ne pouvoit 
cacher long- temps cet enfant que Maurice avoit 
commis à sa fidélité, vu la recherche exacte cj[ue 
Phocas en faisoit faire; et se voyant même déjà 
soupçonnée, et prête à être découverte, se voulut 
mettre dans les honnes grâces de ce tjran, en lui 
allant offrir ce petit prince dont il étoit en peine , 
au lieu duquel elle lui livra son propre ûls Léonce. 
J'ai ajouté que par cette action Phocas fut telle-^ 
ment gagné, qu'il crut ne pouvoir remettre son 
fils Martian aux mains d'une personne qni lui fiit 
plus acquise, d'autant que ce qu'elle x venoit de 
faire l'avoit jetée, à ce qu'il cro^oit, dans une 
haine irréconciliahle avec les amis de Maurice, 
qu'il avoit seuls à craindre. Cette faveur où je la 
mets auprès de lui, donne lieu à un second échange 
d'néraclius , qu'elle nournssoit comme son fils 
sous le nom de Léonce , avec Martian , que Phocas 
lui avoit confié. Je lui fais prendre l'occasion de 
l'cloignemcnt de ce tjran, que j'arrête trois ans, 



113 PRÉFACE 

sans revenir, à la guerre contre les Perses; et i 
son retour je fais qu'elle lui donne He'raclius pour 
son fils, qui est dorénavant éleyé auprès de lui 
sous le nom de Martian , pendant qu'elle retient 
Je vrai Martian 'auprès d'elle^ et le nourrit sous 
le nom de son Léonce^ qu'elle avoit exposé pour 
1 autre. Gomme ces deux 'princes sont . grands j!* 
et que Phocas ,' abusé par ce dernier échange; 
presse Héraclius d'épouser Pulchérie , fille de Mau- 
rice, qu'il avoit réservée exprès seule de toute 
sa famille, afin*qu'elle portât par ce mariage le 
droit et les titres de l'empire dans sa maison ;' 
Léontine j pour empêcher cette alliance inces- 
tueuse du frère et de la sœur , avertit Héraclius 
de sa naissance. Je scrois trop long si je voulois 
ici toucher le reste des incidents d'un poëme si 
embarrassé, et me contenterai de vous avoir donné 
ces lumières, afin que vous en puissiez commencer 
la lecture avec moins d'obscurité. Vous vous sou- 
viendrez seulement qu'Héraclius passe pour Mar. 
tian fils de Phocas , et Martian pour Léonce fils 
de Léontine; et qu'Héraclius sait qui il est, et qui 
est ce faux Léonce , mais que le vrai Martian , 
Phocas, jxi Pulchérie, n'en savent rien, non plus 
que le reste des acteurs, hormis Léontine et sa fille 
Eudoxe. 

On m*a fait quelque scrupule de ce qu'il n'est 
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pas vraisemblable qu'une mère expose son fils à 
la mort pour en préserrer un autre : à quoi j'ai 
deux réponses à faire; la première," que notre 
unique docteur Aristote nous permet de mettre 
{quelquefois des cboses qui même soient contre la 
raison et l'apparence ^ pourvu que ce soit hors da 
l'action 7 ou^ pour me servir des termes latins de 
ses interprètes! exteà fàbulàh^ comme jest^ ici 
cette supposition d'enfant, et nous donne 'pour 
exemple Œdipe , qui ajant tué un roi de Thèbes 
l'ignore encore vingt ans après; l'autre^ que l'acl 
tion étant vraie du côté de la mère, comme je l'ai 
remarqué tantôt, il ne faut plus s'informer si elle 
est vraisemblable, étant certain que toutes les 
vérités sont recevables dans la poésie , quoiqu'elle 
ne soit pas obligée à les suivre. La liberté qu'elle 
a de s'en écarter n'est pas une nécessité ; et la 
vraisemblance n'est qu'une condition nécessaire a 
la disposition^ et non pas au choix du sujet ni 
des incidents, qui sont appujés de l'histoire. Tout 
ce qui entre dans le poëme doit être croyable; et il 
l'est , selon Aristote , par l'un de ces trois moyens 7 
la vérité, la vraisemblance , ou l'opinion communeJ* 
J'irai plus outre ; et , quoique peut-être on voudra 
prendre cette proposition pour un paradoxe, je 
ne craindrai point d'avancer que le sujet d'une 
belle tragédie doit n'être pas vraisemblable. La 

p.' Corneille. 3. I<> 
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pi^uve en est aisée par le même Aristote , qui ne 
veut pas qu'on en compose une d'un ennemi qui 
tne son ennemi , parceque , bien que cela soit fort 
vraisemblable , il n*excite dans l'ame des specta- 
teurs ni pitié ni crainte , qui sont les deux passions 
de la tragédie ; mais il nous renvoie la choisir dans 
les événements extraordinaires qui se passent entre^ 
personnes proches ,' comme d'un père qui tue son 
fils ,' une femme sOn mari , nn frère sa socror ; ce qui , 
n'étant jamais vraisemblable, doit avoir l'autorité 
de l'histoire ou de l'opinion commune pour être 
cru : si bien qu'il n'est pas permis d'inventer un 
sujet de cette nature. C'est la raison qu'il donne 
de ce que les anciens traitoient presque les mêmes 
sujetsj d'autant qu'ils rencontroient peu de familles 
où fussent arrivés de pareils désordres, qui font 
les belles et puissantes oppositions du devoir et 
de la passion. 

Ce n'est pas le lieu de m'étendre ici plus aw 
long sur cette matière : j'en ai dit ces deux mots 
en passant , par une nécessité de me défendre 
d'une objection qui détruiroit tout mon ouvrage , 
puisqu'elle va à en saper le fondement ^ et non 
par ambition d'étaler mes maximes , qui peut-être 
ne sont pas généralement avouées des savants. 
Aussi ne donné-je ici mes opinions qu'à la mode 
de M. de Montaigne, non pour bonnes , mais pour 
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miennes. Je m'en suis bien trouve' jusqu'à présent; 
mais je ne tiens paB impossible qu'on réussisse 
mieux en suivant les contraires. 



PERSONNAGES. 

PHOCAS, empereur d'Orient. 
ÈÉRAGLIUS, fUs de l'empereur Maurice , cru 

Martian fUs de Pliocas, amant d'Eudoxe? 
fil A R T I A N , fils de Phocas ,' cru Léonce* ûls de 

Léontine, amant de Pulchërie: 
PULCHÉRIE, fille de l'empereur f Maurice ? 

maîtresse de Martian. 
LËONTINE, dame de Constantinople, antrefoi» 

gouvernante d'Ue'raclius et de Martian. 
£ U D O X E V fille de Lëontine ', et maîtresse 

d'Héraclius.' 
CRISPE, gendre de Phocas; 
EXUPÈRE, patricien de Gonstantinoplev 
AMINTAS, ami d'Exupère; 
Vn page de Lëontine. 



L'a scène est à Constantinoplé, 



HÉRACLIUS, 



TRAGEDIE. 
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SCÈNE I. 

PHOCAS; CRISPE. 

PH0CA8. 

IBISPE , n n*est que trop yrai ; la plus belle couronne '^ 
19 'a que de faux brillants dont l'édat l'environne ; 
Et celui dont le ciel pour un sceptre fait choix , ^ 
Jusqu'à ce qu'il le porte , en ignore le poids. 
Mille et mille douceurs y semblent attachées , ^ 
Qui ne sont qu'uni amas d'amertumes cachées : 
Qui croit les posséder les sent s'évnnouir ; 
Et la peur de les perdre empêche d'en jouir. 
Surtout qui, comme içoi, d'une obscure naissance 4) 
Monte par la révolte à la toute-puissance , 
Qui de simple soldat à l'empire élevé 
lïe l'a , que par le crime , acquis et conservé , 
Autant que sa fureur s*est immolé de têtes, ^ 
Autant dessus k sienne il cjçoU yoii: de tempêtes ; 

xo. 
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Et com&ie il ii*a semé qu'épouvante «t quliorreiit, ^ 

U n'en recœOle enfin que trouble et que teirenr. 

J'en ai semé beaucoup ; et depuis quatre lustres 

Mon trône n'est fondé quemir des morts Illustres ; 7 

Et j'ai mis au tombeau , pour r^ner sans effroi , 

Tynff^ que j'en'tt'vu^dc 'plus* digne* qoe^moi. 

Mais le sang répandu de l'empereur Maurice , 

Ses cinq-fils 4 ats jeax. envoyés an supplice , 

En vain en ont 'été'les premiers fondements , 

Si pour m'ôter ce tcône îk servent d'instruments. 

On en fait revivre un au bout de vingt années. 

B jzance ouvre , dis-tu , l'oreille à ces menées ; ^ 

Et le peuple , amoureux de jtout ce qui me nuit , 

D'une croyance avide embrasse ce faux bruit , 

Impatient déjà- de se laisser séduire 

Au [Hremier imposteur armé po\ir me détruire» 

Qui , s'osant revêtir de ce £uitôme aimé , ' ®. 

Voudra servir d'idole à son zèle charmé. ' ' 

Mais sais-to soua-qnal nom ce fâcheux brait ft'txdte ? '* 

£miSPE. 

Il ntknme Qéradius^celm qu'il jcesaoscite. 

PBOCAS. 

Quiconque en est l'auteur devoit mieux l'inventer. 
Le nom d'Héraidins doit peu m'^^pouvanter^j 
Sa moft est trop certaine ,- et fut trop lemaïquable ' ' 
Pour craindre «n grand effet d'une si vaine £ibk. 

n b'avoit que mx. mois; jet , lui peiçaotle flanc* 
On en fit dégoutter plus de lait que de saiq^} 
Et ce prodige affreux, dont je tremblai ^ansi'^vie, >4 
Fut aussitôt suivi de la mort 4e ma-Sanme. 
Il me souvient «ncor qu'il fiit dwx joim-eaGhé , 
Et que aaa» T^éonrine 4mi'cillt]ap|*Mii|p« tdmM i 
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Il fut II VT^ par elle , à cpii , pour rëoompeiiBt , > ^ 
Je donnai de mon fils à gourerner l'enÊmoe, 
Bu jeune Martian , qui, d'âge proaque ^al, , 
Étoit resté sans mère en ce moment fatal. 
7uge par là combien «e conte est ridicul^tf 

cniftPE. 
Tout ridicule H plaît ; et le peuple est crëdille. 
Mais avant qu'à ce conte il ae laisse emporttr, <' 
II vous est trop aisé de le iaire avorter. 

Quand vous fîtes périr Maurice et sa famille, > 7. 
n vous en plut, seigneur, réserver une fiUe, 
Et résoudre dès lors qu'elle auroit pour époux >^ 
Ce prince destiné pour r^ner après vous. 
Le peuple en sa personne aime encore et révère 
£t son père Maurice et son aïeul Tibère, 
Et vous verra sans trouble en occuper le rang , 
S'il vmt tomber leur sceptre au reste de leur sang. 
Non , il ne courra plus après l'ombre du frère , 
S'il voit monter la sœur sur le trône du père. 
Mais pressez cet bymen : le prince au cbamp de Mars, 
Chaque jour, chaque instant, s'ofire à mille hasards; 
Et, n'eût été Léonce, enia dernière gueire, '9 
Ce dessein avec lui seroit tombé par terre, ^^ 
Puisque, sans la vafeiu- de ce jeune guerrier, 
Martian demeurolt ou mort ou prisonnier. ^ '. 
Avant que d'y périr ,is'fl &iut qu'il f périsse , 
Qu'il vous laisse un neveu qui le soit de Maurice, 
Et qui , réunissant l'une «t l'^p^pne maison , ^^ 
Tire 4ibfiz voua l'amour qu'pn ^^ai?de-pDW'son nom. 

PHOCÀ-S. 

Hélas ! de quoi me sert ce dasseîn salutaire , 

hi pour en voir l'cflet tout mt dsvient C9alra»re ? >' 
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^lioMfK Ci moo Ba ne se mootzent (Faccora 
Qft'à finr cet hyméDée à TégEil de la mort; 
Et les aTcrsioiis entre enz dcnx rwmttwt^nâm. 24 
La§ fi>iit d'inteiligeBce à se montrer lebeOeSb 
Iiii ptiDceBM snrtMtt nénut kmon aspect; 
Bt, qnoiqu'eUe écndie on pem de Êoix respect, 
Le souTe&ir des sien», l'ocgiBai de sa naiBBj nce, '^ 
Ta. en^Nirte à touft-momeniS' à braver me pumioe:. 
Se mère, que lon^^-ttmp» je nralns épergner, 
Et <pi*en Tein per dooceur j'espérai de sa^joer. 
L'a de le sorte instmite; et ce que je toîs soixift ^^ 
■b punit bien dn trop qoe je le himai TÎTnw 

CmiSFK. 

ItfitQt agnrdeftiee arec de tela esprits, '7 
Seigiifnr; et qui les flace endurât leurs mépra» 
Le ¥ioknce est piste où le doQcesr est Teine. 

FBOCAS. 

Ceu per Uk qa'ait)QQrd'hni je Tenz domter se beine. 
Je l'ai «anriér exprès, non pins pour la flatter, ?^ 
Meit pour prendre mon ordre et poor l'eiécnter. 

CKISIKi. 

SDecBtie. 

SCÈNE IL 

FHOCAS, PULCHÊBIE. CRISPE. 

PBOCAS. 

Evnv, madame, il est temps de Toot tendre: 
Le besoin de l'état défend de pins attendre ; 
n lot faut des Césars; et je me snis promis 
^ teîr neitte bieni^ de TOUS et de mon fik. 
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G; n'est pas exiger grande reoonnoissance ' 
Des soins que mes bontés ont pris de votre enfance, 
De vouloir qu'aujourd'hui, pour prix de mes bienfaits, 
yous daigniez accepter les dons que je vous fais, 
Ils ne font point de honte au rang le plus sublime; 
Ma couronne et mon fils valent bien quelque estime : 
Je vous les offre encore après tant de vefoê ; 
Mais apprenez aussi que je n'en souffre plus, 
Que de force ou de gré je veux me satisfaire, ^ 
Qu'il me faut craindre en maître, ou me chërir en père^ 
Et que, si votre orgueâ s'obstine à me haîr^ 
Qui ne peut être aimé se peut faire obéir. 

J'ai rendu Jusqu'id cette reconnoissance ^ 
A ces soins tant vantés d'élevet* m<m enfance^ 
Que, tant qu'on m'a laissée en quelque liberté, 4- 
J'ai voidu me défendre avec civilité ^ 
Mais, puisqu'on use enfiir d'un pouvoir fytàfnnique, 
Je vois bien- qu'à moni tour il faut que je m'explique ^^ 
Que je me montre entière à l'injuste fureur , 
Et parle à mon tyran en fîUe d'empereur. 

Il falloit me cacher avec quelque artifice ^ 
Que j'étôis Pulchérie , et 'fille de Maurice , 
Si tu faisois dessein de m'éblouir les yeux 7 
Jusqu'à prendre tes dons pour des dons précieux. • 
Vois quels sont ces présents dont le refus t'étonne : 
Tu me donnes, dis- tu, ton fils et ta couronne ; 9 
Mais que me donnes- tu, puisque l'une esfà moi| 
Et l'autre en est indigne étant sorti de toi ?, 

Ta libéralité me fait peine à comprendre : 
Ta parles de donner, quand ta«e fais que rendre; 
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Et puisqu'avecque moi tu veux le couronner. 

Tu ne me rends mon bien que pour te le donner ; 

Tu veux que cet b jmen que tu m'oses prescrire 

Porte dans ta maison les titres de reu^nre. 

Et de crud tyran, d'infkne ravisseur, 

Te faaae rrai uMMorque et juste possesseur; 

Ne reproche de»c plus à mon naae indignée 

Qu'en perdant tous les miens tu m'as seule épar|;née: 

Cette feinte douceur, cette ombre d'amitié» 

Vient de ta politique, «t non de ta pitié. 

Ton intérêt dès Ion fil seul cette réserve : > • 

Tu m'as laissé la vie afin qu'elle te serve ; 

Et mal sûr dans un trône où tu crains l'avenir, 

Tu ne m'j veux placer que pour t*j maintenir ; 

Tu ne m'y fais monter que de peur d'en descendre; 

Hais connois Pukbérie , et cesse ée prétendre. ' ' 

Je sais qu'il m'iqipartient ce trône où tu te sieds , 
Qkie c'est à moi d'y voir tout le monde à mes pieds : 
Mais comme il esc encor teint du sang de mon père, 
S'il n'est lavé du tien , il ne sauroit me plaire ; 
Et ta mort, que mes vœux 8'efiR)rcent de bâter. 
Est l'unique degré par où j'y veux monter. 
Voilà quelle je suis , et quelle je veux être. 
Qu'un autre t'aime en père , ou te redoute en maître , 
Le oceur de Pulcbérie est trc^ baut et trop franc 
Pour craindre ou pour flatter le bourreau de son sang. 

PHOCAS. 

m 

J'ai forcé na oolèie A te prêter silence , > ^< 
Pour voir à quel excès iroit ton msolence : 
J'ai vu ce qui t'abuse et me fait mépriser, 
Et t'aiaie euoore. assez pom te déubuser. 
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N'estime plus mon sceptre usurpé sur ton pèrt, 
Ni que pour l'appuyer ta main soit nécessaire. 
Depuis vÎDgt ans je règne , et je régne sans toi ; 
Et j'en eus tout le droit du choix qu'on fit de moi. 
Le trône où je me siisds n'est pM ua bien de nce : '-^ 
L'armée a ses raisons pour remplir cette place ; 
Son choix en est le titre ; et tel est notre sort, 
Qu'une autre élection nous oondamne k la mort' 
Celle qu'on fit de moi fut l'arrêt de Bfaurioe ; 
J'en vis avec regret le triste sacrifice : 
Au repos de l'état il fallut l'accorder; 
Mon cœur, qui résistoit, fut contraint de céder. 
Mais pour remettre un jour l'empire en sa femille 
Je fis ce que je pus , je conservai sa fille ; 
Et , sans avoir besoin de titres ni d'appui , 
Je te fais part d'un bien qui n'etoitplus à lui. 

Un chétif centcnie r des troupes de f/tytàe , «4 

Qu'un gros de mutinés élut par fant»sie , 

Oser arrogamment se vanter à mes yeux 

D'être juste seigneur du bien de mes aiem ! 

Lui qui n'a pour l'empire autre droit -que ses orimesi ' ' 

Lui qui de tous les miens fit «itant de vicom^S) 

Croire a'étre lavé d'un si noir attentat 

En imputant leur perte au repos de l'état ! 

Il fait plus , il me croit digne de cette exaise ! 

Souffre , soufire à ton tour que j« te désabuse : 

Apprends que si jadis quelques «édition! 

Usurpèrent le droit de ces éteotions , 

L'empire étoit diez nous un biee héréditaire ; 

Maurice ne 1 obtint (ju'en gei¥ii« de 11})k'« ^ 
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Et l'on voit depuis lui remonter mon destin '^ 
Jusqu'au grand Théodose , et jusqu'à Constantin. 
Et je pourrois avoir l'ame assez abattue. . . . 

p H o G A s. 
Eh bien , si tu le veux , je te le restitue ' 7 
Cet empire , et consens enoor que ta fierté 
Impute à mes remords l'efiet de ma bonté. 
Dis que je te le rends et te fais des caresses 
Pour apaiser des tiens les ombres vengeresses , 
Et, tout ce qui pourra sous quelque autre couleuc 
Autoriser ta haine et flatter ta douleur : 
Pour un dernier eflbit je veux soufirir la rage '* 
Qu'allume dans ton cœur cette sanglante image. 
Mais que t'a fait mon fils ? étoil-il , au berceau , 
Des tiens que je perdis le juge ou le bourreau ? 
Tant de vertus qu'en lui le monde entier admire 
Jfe l'ont-elles pas fait trop digne de l'empire ? 
En ai- je eu quelque espoir qu'il n'ait assez rempli ? 
Et voit-on sous le ciel prince plus accompli ? 
Un cœur comme le tien , si grand , si magnanime. . . • 

PULCuéRIE. 

Va , je ne confonds point ses vertus et ton crime ; '9 
Comme ma haine est juste , et ne m'aveugle pas , 
J'en vois assez en lui pour les plus grands états : 
J'admire chaque jour les preuves qu'il en donne ; 
3 honore sa valeur, j'estime sa personne, 
Va penche d'autant plus à lui vouloir du bien, ^^ 
Que s'en voyant indigne il ne demande rien , 
Que ses longues froideurs témoignent qu'il s'irrite '* 
De ce qu'on veut de moi par-delà son mérite , 
Kt que de tes projets son cœur triste et confus 
Pour m'en faire justice apjHx>uve mes refus. 
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Ce fils si vertaenz d'un, père si coupable , ^' 
S'il ne devoit régner, me pounoit être aimable ; 
£t cette grandeur même où tu le veux portée ^' 
Est Tunique motif qui m'y fuit résister. 
Après l'assassinat de ma fiimille entière , 
Quand tu ne m'as laissé père, mère, ni frère 9 
Que j'en fasse ton £ls légitime lie'ritier ! 
Que j'assure par là leur trône au meurtrier ! 
lion , non ; si tu me crois le cqnu' si magnanime 
Qu'il ose séparer ses vertus de ton crime , 
Sépare tes présents , et ne m^ofire aujourd'hui 
Que ton fils sans le sceptre , ou le sceptre sans lui. 
Avise ; et si tu crains qu'il te fût trop inl^&me ^4 
De remettre l'empire en la main d'une femme , 
Tu peux dès aujourd'hui le voir mieux occupé : 
Le ciel me rend un frère à ta rage échappé j 
On dit qu'Héraclius est tout prêt de paroître : 
Jyran , descends du trône , et fais place à ton maître. ^^ 

p H o C AS. 

A ce compte , arrogante , un fantôme nouveau ,^^ 

Qu'un murmure confus fait sortir du tombeau , 

Te donne cette audace et cette confiance ; 

Ce bruit s'est fait déjà digne de ta croyance : ^7 

Mais...» 

Je sais qu'il est faux ; pour t'assnrer ce rang 
Ta rage eut troptje soin de verser tout mon sang : 
Mais la soif de ta perte en cette conjoncture 
Me fait aimer l'auteur d'une belle imposture. 
Au seul nom de Maurice il te fera trembler : 
Puisqu'il se dit son fils , il veut lui ressembler ; 

T. C«rrcill«. 3. ^ ^ 
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Et cette resseroblaiice où son courage aspire ** 
Mérite mieux É[ue toi de gouverner l'empire. 
J'irai par mon suflTrege afiermir cette erreur^ 
L'avouer pour mon frère et pour mon empereur» 
Et dedans son parti jeter tout l'avantage 
Du peuple Convaincu par mon premier hommage. 

Toi, si quelque remords te donne un juste effiroij 
Sors du trône, et te laisse abuser comme moi , ^9 
Prends dette occasion de te faire justice. 

p H oc A s. 

Oui , je me la ferai bientôt par ton supplice : 
Ma bonté ne peut plus arréier mon devoir ; 
Ma patience a fait par-delà son pouvoir. ^ ^ 
Qui se laisse outrager mérite qu'on l'outrage ; 
Et l'audace impunie enfle trop un courage. 
Tonne, menace, brave, espère en de faux bruits ; 
Fortifie, afiermis ceux qu'ils auront séduits ; 
Dans ton ame à ton gré change ma destinée : 
I^Iais choisis pour demain la mort ou l'hyménée. ^^ 

PULCHI^aiE. 

Il n'est pbs pour ce choix besoin d'an grand effort 
A qui hait l'hyménée et ne craint point la mort. 

P u o C A s. 

Ois, si tu veux encor, que loo cœur la souhaite. ^^ 

( Dans let denx scènes tiiivantes, fléracliutrpassc pour Mtr 
tian, et Martianpour Léonce. H^racliiu se connoîty iiMtt 
Marlian «e te connott p**»} 
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scÈrsE III.' 

PHOCAS, PULCHÊRIE; HÈRACLIUS, 

cru MartiaQ , çt sacLaut qu'il est Héraclius , 
CRISPE. 

PHOCAS., à Héracliuf, 

Approche, Martiau . que je te le répète : ^ 
Cette ingrate fnric, après tant de mépris. 
Conspire cncor la perte et dn père et du fils ; 
Elle-même a scïné cette erreur populaire 
fi'uu faux Héraclius qu'blle accepte pour ftbte : 
Mais , quoi qu'à ces mutins «tte puisse imposer , 
Demain ik.la vervont moiuir, ou t'épons^v. 

HÉRACLIUS, eri^ Martian. 

Seigneur. . . . 

PHOCAS*. 

Garde sur toi d'attirer, va Qolère. 

HÉRACLIUS, cru Martian* 

Dusse- je mal user de cet amour de çère, 

ktant ce que je suis , je me dois quelque effort ' 

Pour vous dire, seigneur, que c'est vous faire tort, 4 

Et que c'est trop montrer d'injuste défiance 

De ne pouvoir régner que pair son alliance : 

Sans prendre uu nouveau cK-oit du nom de son époux, 

Ma naissance suf&t pour régner après vous. 

J'ai du cœur, et tiendrois rempive-mémc infâme 

S'il faUoit le tenii^ 4^ la Kuûn d'uiu» lt)ti4aM> 

FHO<CAS< 
Eh bien, elle mourra.; tu n'en as pas bestHU. ^ 

IIÉnACLIVS, cru ASiarlian- 

De vous-même, sei^cur, daignes mieux prendrcMoin. 
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Le peuple aime Maurice ; en perdre ce qui reste 

Nous rendroit ce tumulte au dernier point funeste* 

Au- nom d'Héraclius à demi soulevé. 

Vous verriez par sa mort le désordre achevé. ^ 

n vaut ndéux la priver du rang qu'elle rejette , 

Faire régner une autre, et la laisser sujette ; 

Et d'un parti plus bas punissant son orgueiL.. 7 

PHOCAS. 

Quand Mamice peut tout du creux de son cercueil, 
A ce fils supposé, dont il me faut défendre, 
Tu parles d'ajouter un véritable gendre I 

HÏAAGLIUS. 

Seigneur, j'ù des amis chez qui cette moitié. . . . ' 

PHOCASk 

A répreuve d'un sceptre il n'est point d'amitié, 9 
Point qui ne s'éblouisse à l'ëdat de sa pompe , 
Point qu'après son hymen sa haine ne corrompct 
EUe mourra, te dîs-je. 

PVLCHfRIE. 

Ah ! ne m'empêchez pas 
r>e rejoindre les miens par un heureux trépas. 
La vapeur de mon sang ira grossir, la foudre >.<l 
Que Dieu tient déjà prête à le réduire en poudre ; 
Et ma mort, en-servant de comble à tant d'hoœurs. . 1 1 

PHOCAS. 

Par ses remerciments juge de ses fureurs. 
J'ai prononcé l'arrêt, il faut que l'effet suive. 
Résous-la de t'aimer, si tu veux qu'elle vive ; ' ' 
Sinon, j'en jure encore, et ne t'éoonte plus, '^ 
Son trépas dès demain punira ses refus. 
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.•'•' SCÈNE iv: 

)PULGHËRIE, HËRAGLIUS; se connoissant | 
MARTIAN, se cro jant Léonce . 

B^RACLIVS. 

Es TAM À se promet que sous cette menace 'î 

J*espëre en TOtre cœur surprendre quelque place : 

Votre refus est juste, et j'en sais les raisons. 

Ce n'est pas à nous deux d'unir les deux maisons ; 

D'autres destins, madame, attendent l'un et l'autre : 

Ma foi m'engage ailleurs aussi bien que la vôtre. 

Vous aurez en Léonce un digne possesseur ; ^ 

7e serai trop heureux d'en posséder la soeur. 

Ce guerrier vous adore, et vous l'aimez de mémef 

Je sms aimé d'Eudoxe autant comme je l'aime : ^ 

Léontine leur mère est propice à nos vœux ; 

Et, qjaelque eflbrt qu'on fasse à rompre ces beaux nœudsi 

D'un amour si parfait les chaînes sont si belles , 

Que nos captivités doivent ôtre étemelles. 

VULCUÉRIE. 

Seigneur, vous connoissez ce coeur infortuné : 

Léonce y peut beaucoup ; vous me l'avez donné. 

Et votre main illustre augmente le mérite 

Des vertus dont Fédat pour lui me sollicite. 

Mais k d'autres pensers il me faut recourir : 

Il n'est plus temps d'aimer alors qu'il faut mourir ; 4- 

Et quand à ce départ une ame se prépare ..... ^ 

SÉEACLIVS. 

Bedoutez uîî peu. inoins les ri||aear8 d'an barliar»^ 

II. 
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Bvdoiiiia>BNM ce mot : pour vous servir d'appiû 
y» pcîoe k rrcoDDoUre enoore on père en loL ^ 
Rcaolu de pôrir pour vous saavcr la rie. 
Je sou tous mes re^iects crder à cette envie; 
Je ne suis plus »>& fiiS &1I eu Tent à tos )oun , 
Et mon ocBur unit entier Tole k votre secours- 

rCLCHÉRlE. 

C'est donc arec raison que je commence h craindre, 
Kon la mort, non l'hymen où l'on me vent contraindre, 
Uai» ce péril extrême où pour me secourir 
Je vob rocre grand cœur aveuglément courir. 

XARTIAN', te croyant L«^once. 

Ab ! mon prince,ali ! madame, il vaut mieux vdtis résoudre^ 
Par un heureux Iiymen h dissiper ce fjadrc. 
Au nom de votre amour et de votre amitié, 
Prenez de votre sort tous deux quelque pi lié. 
Que la vertu du fils, si pleine et si sincère, ^ 
Vainque la juste liorrcur que vous avez du père ; 
Et , pour mon intérêt , n'exposez pas tous deux "* 

HI^KACI.IUS. 

Que me dis- tu , Léonce ? et qu'est-cp que tu veux ? 
Tu m'as sauvé la vie ; et , pour reconnoissance , 
Je voudrois à tes feux ôter leur récompense j 
Et , ministre insolent d'un prince furieux , 
Couvrir de cette honte un pom si glorieux ; 
Ingrat à mon ami , perfide à ce que j'aime , 
Cruel à I9 princesse , odieux ^ moî-jnéme ^ 

Je te connois, Léonce , et mieux que ti; ne crois ; 
Je tnis ce que tu vaux , et ce que je te dois. 
$•« 1«M»K«ir est le mien, madame ; et je vous donne 
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C'est Martian en lui qu4 v^%^ i^YOïvez. > ^ 
Opposons la constancç 9m^ périU f ppoçéft. ' ' 
Je vais près de Phoc^is es&ayer U pn^ * 
Et si je n'en obtiens U grace tout epti^» '' 
Malgré le nom de père ç\. le titre 4^ 61^, 
Je deviens le plus grand de tous ses ennemis. 
Oui , si sa cruauté s'obstine à votre perte , 
J'irai pour l'empêcher jusqu'à la force ouverte ; 
Kt puisse, si le ciel m'y voit rien épai^er, '4 
Un faux nëraclin* eo ma place rdgnev ! 
Adieu, madame. 

SCÈNE V. 

PULCHÉRIE, MARTIAN, se croyant Léonce. 

puLCfliaiB. 

Adieu, prince trop magnanime ^ 
Prince digne en effet d'un trône acquis sans crime , 
Digne d'un autre père. Ah ! Phocas , ali ! tyran , 
Se peut-il que ton sang ait formé Martian ? 

Mais allons , cher Léonce , admirant son courage , 
Tâcher de notre part à repousser l'orage. 
Tu t'es fait des amis , je sais des mécontents ; 
Le peuple est ébranlé , ne perdons point de temps : 
L'honneur te le commande , et l'amour t'y convie. 

MARTIAN, se croyant Léonce. 

Pour Otage en ses mains ce tigre a votre vie ; 

Et je n'oserai rien qu'avec un juste effroi 

Qu'il ne venge sur vous ce qu'il craindra de moi. ^ 
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YULCHiSmiE. 

N'importe ; à tout oser le péril doH contraindre : 
Il ne &ut craindre rien quand on a tout à craindre. % 
Allons examiner pour ce coap gënérenz ' 
Les moyens les (dus prouves et lei moms dangereux. 
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ACTE SECOND. 
SCÈNE L 

LÉONTINE, EUDOXE. 
01 £ A ce que fai craint de son amc enflamuée. l 

EUDOXE. 

S'il m'eût caché son sort , il m'auroit mal aimée. % 

IbiOHTISE. 

Avec trop d'imprudence il vous l'a révëlë. 

Vous êtes fille , Eudoxe, et vous avez parlé : '. 

Vous n'avez pu savoir cette grande nouvelle 4 

Sans la dire à l'oreille à quelque ame infidèle , 

A quelque esprit léger, ou de votre heur jaloux , 

A qui ce grand secret a pesé comme à vous. 

C'est par là qu'il est su , c'est par là qu'on publie 

Ce prodige étonnant d'Héradius en vie ; 

C'est par là qu'un tyran , plus instruit que troublé ^ 

De l'ennemi secret qui l'auroit accablé , 

Ajoutera bientôt sa mort à tant de crimes , ^ 

Et se sacrifîra pour nouvelles victimes 

Ce prince dans son sein pour son fils élevé , 

Vous qu'adore son ame , et moi qui l'ai sauvé. 

Voyez combien de maux pour n'avoir su vous taire. >7 

EUDOXE. 

Madame» mon resjpeçt soufire toaS d'une mère, '- 
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Qui , pour peu qu'elle veuille écouter la raison, 
5e m'accusera plus de cette trahison; 
Car c'en est une en6n bien digne de supplice , 9 
Qu'aToir d'un tel secret donné le moindre indice. ' * 

LiONTI5E. 

Et qui donc aujourdliui le fait connoitre à tons? 
Est-ce 12 prince , ou moi ? 

EUDOXE. 

5î le prince , ni vous. 
Pe grâce, êiaminez ce bruit qui vous alarme. 
On dît qiiH est en rie , ef son nom seul les cnarmie : 
On ne dit point comment vous trompâtes Phocas, ^*' 
Livrant un de vos fils pour et princ* am trépas , 
Ni comme après , du sien étant la gouvernante , 
Par une tromperie encor plus importante. 
Vous en fîtes l'échange, et, prenant IViartian, " 
Vous laissâtes pour fils ce prince à son tjran ; 
En sorte que le sien passe ici pour mo» frêne , 
(Cependant que de l'autre il croit êive. le père, ' ^ 
Et voit en Martian Léonce qui n'est plus , 
Tandis que sous ce nom il aime Héraclius . ^ 

On diroit tout cela si , par quelque imprudence, '4 
U m'ëtoit échappe d'en faire confidence t • 
Mais pour toute nouvelle ou dit qu'il est vivant ; 
Aucun n'ose pousser l'histoire plus avant '^ 
Comme ce sont pour tous des routes inconnues, 
Il semble à quelques-uns qu'il doit tomber des nues ; '* 
Et j'en sais tel qui croit dans sa. simplicité 
Que pour punir Phocas Dieu l'a ressuscité. 
Mais le voici. 
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SCENE II. 
UÊRAGLIUS, LÉONTINE, EUDOXE. 

BémACLIUS. 

Madame, il n'est plus temps de taire ' 
D'un â profond secret le dangereux mystère ; 
Le tyran , alarmé du bruit qui le surprend , 
Rend ma crainte trop juste et le përil trop grand : 
N(m qot de ma naissance il fasse conjecture ; 
Au contraire , il prend tout pour grossière imposture,* 
Et me connoit si peu , que, pour la renverser, 
A l'hymen qull souhaite il prétend me forcer. 
Il m'oppose à mon nom qui le vient de surprendre : 
Je suis fils de Maurice ; il m'en veut faire gendre , ' 
Et s'acquérir les droits d'un prince si chéri 
En me donnant rooi*même à ma sceur pour mari. 
En vain nous r^istons à son impatience , 
Elle par haine aveugle, et moi par coniioissanœ * 
Lui , qui ne conçoit rien de l'obstacle éternel 
Qu'oppose la nature à ce noeud: criminel , 
Menace Pulchérie au reftis obstinée, 
Lui propose à demain la mort ou l'hyménée. 
J'ai £ût pour le fléchir un inutile efibrt ; 
Pour éviter l'inceste elle n'a que lo mort. 
Jugez s'il n*est pas temps de montrer qui nous sommet, 
De cesser d'être fils du plus mcchtfnt des hommes, 
D'immoler mon tyran aux- périls de ma sceur, 
El de rendre à mon père un joste^suoccsseiir. 

céoiiiviifE. 
Puisque vous ne: croirez' que sa' mort,' ou Vincette , 
Je rends grâces, seigneur,^ la bouté céleste 4 
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De ce qu*eii ce grand bruit le sort nous est sî doux» 
Que nous n'avons encor rien à -craindre pour vous. 
Votre courage seul nous donne lieu de craindre : 
Modérez-en l'ardeur, daignez vous j contraindre; 
Et, puisqu'aucun soupçon ne dit rien à Phocas, 
Soyez encor son fils, et ne vous montrez pas. 
De quoi que ce tyran menace PulcliériCy 
J'aurai trop de moyens d'arrêter sa furie, ^ 
De rompre cet hymen, ou de le retarder, 
Pourvu que vous veuiUiez ne vous point hasarder. 
Bépondez-moi de vous, et je vous réponds d'elle. 

HÉIlACLlVS. 

Jamais l'occasion ne s'offrira si belle. 

Vous voyez un grand peuple à demi révolté, 

Sans qu'on sache l'auteur de cette nouveauté. 

Il semble que de Dieu la main appesantie, ^ 

Se faisant du tyran l'effroyable partie , 

Veuille avancer par-là son juste châtinîent; 

Que, par un si grand bruit semé confusément, 

Il dispose les cœurs à prendre un nouveau maîtrei 7i 

Et presse Héraclius de se faire connoitre. 

C'est h nous de répondre à ce qu'il en prétend: 

Montrons Héraclius au peuple qui l'attend ; 

Évitons le hasard qu'un imposteur l'abuse , 

£t qu'après s'être armé d'un nom que je refose, 

De mon trône à Phocas sons ce titre arrache 

Il puisse me punir de m'étre tiop caché. 

11 ne sera pas temps, madame, de liûdire 

Qu'il me rende mon nom, jna naissance, et l'empire, 

^ indil se prévaudra de ce nom déjà, pris 

ne JQindi« au tjxui dont je passe pour fils. 



ACTE II, SCÊNT: IÏ. x37 

Sans Toiis donner pour chef à cette populace , 
Je romprai bien encor ce coup, s'il vous menace : 
Mais gardons jusqu'au bout ce secret important ; 
Fiez-vous plus k moi qu'à ce peuple inconstant. 
Ce que j'ai fait pour vous depuis votre naissance 
Semble digne, seigneur, de cette confiance : 
7e ne laisserai point mon ouvrage imparfait ; 
Et bientôt mes desseins auront un plein effet. 
7e punirai Pbocas, je vengerai Maurice : 
Mais aucun n'aura part à ce grand sacrifice ; 
J'en veux toute la gloire, et vous me la devez. 
Vous régnerez par moi, si par moi vous vivez. 
Laissez entre mes mains mûrir vos destinées, 
Et ne hasardez point le fruit de vingt années. 

EUDOXE. 

Seigneur, si votre am:our peut écouter mes pleurs , ^ 

Ve vous exposez point au dernier des malheuis. 9 

La mort de ce tyran , quoique trop légitime , 

Aura dedans vos mains l'image d'un gi'and crime : 

Le peuple pour miracle osera maintenir 

Que le ciel par son fils l'aura voulu punir ; 

Et sa haine obstinée après cette chimère 

iVons croira parricide en vengeant votre père ; 

La vëritë n'aura ni le nom ni l'effet 

Que d'un, adroit mensonge à couvrir ce forfait ; 

Et d'une telle erreur l'ombre sera trop noire 

Pour ne pas obscurcir l'éclat de votie gloire. 

7e sais bien que l'ardeur de venger vos parents.... 

HisACLlUS. 

Vous en êtes aussi, madame, et je me rends ; > « - 
r. Comeille. 3. 12 
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Je n'examine rien , et n'ai pas la puissance 

De combattre l'amour et la reconnoissance. 

Le secret est à vous , et je serois ingrat 

Si sans votre congé j'osois en faire éclat, 

Puisque, sans votre aveu, toute mon aventure 

Passeroit.pour un songe ou pour une imposture. 

Je dirai plus : l'en^ire est.plus à vous qu'à moi, 

Puisqu'à Léonce mort tout entier je le doi ; 

C'est le prix de son sang, c'est pour y satisfaice ' * 

Que je rends à la sœur ce que je tiens du fr^e : 

Non que pour m'acquitter par cette électioQ '^ 

Mon devoir ait forcé mon inclination ; 

Il présenta mon cœur aux yeux qui le cliarmèrent; 

Il prépara mon ame aux feux qu'ils allumèrent; 

Et ces yeux tout divins par un soudain pouvoir *^ 

Achevèrent sur moi l'effet de ce devoir. 

Oui , mon cœur dière Eudoxe , à ce trône n'aspii-e 

Que pour vous voir bientôt maîtresse de l'empire. 

Je ne me stiis voulu jeter dans le hasard ' 4 

Que par la seule soif de vous en faire part ; > 5 

C'ctoit là tout mon but. Pour éviter l'inceste 

Je n'ai qu'à m'éloigner de ce climat funeste : 

Mais si je me dérobe au sang * qui vous est dû , '^ 

Ce sera par moi seul que vous l'aurez "perdu ; 

Seul je vous ôterai ce que je vous dois rendre.' '7 

Disposez des moyens et du temps de le prendre. 

Quand vous voudrez régner, faites-m'en possesseur : '^ 

Mais comme enfin j'ai lieu de craindre pour masœikr, 

Tirez-la dans ce jour de ce péril extrême , 

Ou demain je ne prends conseil quetle moi-même. 

— I 

* Lises RÂlfO , et voyei Itt remarqaet. 



ACTE II, SCËKE II. i 39 

lÉOSTIHE. 

Reposez-vous sur moi , seignen*, de tout son sort , ^9 
Et n'en appréhendez ni l'hymen ni la mort. 

SCÈNE III. 

LÉONTÏNE, EUDOXE. 

Ck n'est plus avec vous qu*îl faut que )e déguise ; 
A ne vous rien cacher son amour m'autorise : 
Vous saurez les desseins de tout ce que j'ai fait, ' 
Et pourrez me servir à presser leur effet 

Notre vrai Martian adore la princesse : 
Animons toutes deux l'amant pour la maîtresse ; 
Faisons que son amour nous venge de Phocas , * 
Kt de son propre 61s arme pour nous le bras. 
Si j ai pris soin de lui , si je l'ai laissé vivre, 
Si je perdis Léonce , et ne te fis pas suivre , 
Ce fut sur l'espoir seul qu'un jour , pour s'agramiir, 
A ma pleine vengeance il pounx>ift s'enhardir. 
Je ne l'ai conscnrë que pour ce parrieidie; 

EVDOXE. 

Ah madame ! 

LiONTIHE. 

fie mot déjà vous intimide î 
C'est à de telles mains qu^il nous faut recourir ; 
C'est par là qu'un tyran est digne de périr; 
Et le courroux du ciel, pour en purger la terre, 
Nous doit un parricide au refus du tonnerre. 
C'est h nous qu'il remet de l'y précipiter : 
Phocas le commrttnr, s'A lepeutérîterî 
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Et nous immblerons au sang de votre frère 
Le père par le fils , on le fils pai- le père. 
L'ordre est digne de nous ; le crime est digne d'eux 5 
SauTons Hëradius au péril de tous deux. 

EUDOXE. 

Je sais qu'un parricide est digne d'un tel père ; ? 
Mais faut-il qu'un tel fils soit en périî d'en faire ? 
Et , sachant sa vertu, pouvez- vous )ustement 
Abuser jusque-là de son aveuglement ? 

LÉONTIRE. 

Dans le fils d'un tyran l'odieuse naissance 4. 
Mérite que l'erreur arrache l'innocence , 
Et que , de quelque éclat qu'il se soit revêtu, 5 
Un crime qu'il ignore ^en souille la vertu. 

SCÈNE IV. 

LEONTINE, EUDOXE, un page. 

LE PAGE. 

ExupiRZ, madame, est là qui vous demande. ^ 

léomtihe. 
Exupère ! A ce nom que ma surprise est grande ! 
Qu'il entre. A quel dessein vient-il parler à moi , * 
Lui que je ne vois point, qu'à peine je connoi?. ^ 
Dans l'ame il hait Phocas qui s'immola son père » 
Et sa venue ici cache quelque fiSystère. 
Je vous l'ai déjà dit, votre langue nous perd»^' 

SCÈNE V. 

EXUPÈRE. LÉONTINE, EUDOXE. 

ExnpiBE. 
Madame, HéracUus vient d'être découYCit, > 
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Eh bien l 

BUDOXB. 

Su:. 

li£ohtihb: 

( k Eadoxe. ) {à Exupère. ^ 

Taûez-yoos. Depuis quand? 
ExnpÈRE. 

Toul-îi-nieuïc, 

L^OHTIHB. 

Et dë)à remperetir a commande qull meure ? 

EXnPÈRE. 

Le tyran est bien loin de s'en voir éclairci. 
Comment ? 

EXUPÈRE. 

t JEle craignez rien , madame , le TbieL 

I.1Ê0HTIHB. 

Je ne Vois ^e Léonce. 

EXUPiRE. 

Ab ! quittez l'artifice. 

SCÈNE VI. 

MARTI an; LÉONimE; EXUPÈRE, 'EUDOXE. 

BIAKTIAH. 

Madame, dois-]e croire on billet de Maurice ? 
Voyez si c'est sa main, ou s'il est contrefait ', 
Dites s'il me détrompe, ou m'abuse en effet, 
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Si je suis votre fils, on s'il éioit mon pèrt: 
Vous en devez connoître encor le caractère. 

LÉOCTTIffE, lisant. 

« Léontine a trompé Phocas, ' 
H Et, livrant pour mon fils un des siens au trép«s, 
M Dérobe à sa fureur lliéntier de I empire. 
» O vous qui me restez de fidèles sujete, 
» Honorez son grand zèle , appuyez ses projets : 
» Sous le nom de Léonce HéracUus respire. » 

MAURICK. 

(e1I« rencl le billet • Ezapère.) 

Seigneur, il vous dit vrai, vous étiez en mes mains * 
Quand on ouvrit Byzance au pire des humains. 
Maurice m'honora de cette confiance ; 
Mon zèle y répondit par-delà sa croyance. 
Le voyant prisonnier et ses quatre autres fils , 
Te cachai quelques jours ce qu'il m'avovt cotnmis ^ 
Mais enfin, toute prête k me voir découverte, 
Ce zèle sur mon sang détourna votre perte. ^. 
J'allai pour vous sauver vous offidc à Phocas ; 
Mais j'oflris votre nom, et ne vous donnai pas. 4 
La généreuse ar leur de sujette fidèle 
Me rendit pour mon prince à moi-même cruelle : 
Mon fils ftit, pour mourir , ^e fils de l'empereur, 
l'éblouis le tyran , je trompai sa fiureur : 
tiéonce, au lieu de rdus, lui servit de Tietim«. 

^Flle fait un soupir.^ 

Ah î pardonnez , de grâce, îî m*échappe sans crime. * 
J'ai pris pour rotts sa vie , tit M rttréb aaà tott^; • 
Ce n'est pas tfcjp, seigneur, pouir im te! wmvtûît r 
A cet. illustre c.^tt par mon devoir réétàf». 
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J'ai domté la nature, et ne lai pas de'truito. 

Phocas , ravi de joie à cette iHnsion , 
Me combla de faveurs avec proChaton , 
Et nous fît de sa main cette haute foitune 7 
Dont il n'est pas besoin que je vous iraportune. 

Voilà ce que mes soins vous laiasoieut ignorer; ' 
Et j'attendois, seigneur, à vous le dédarer, 
Que par vos grands exploits votre rare vaîllanee 
Pût faire à l'univers croire votre naistuinee. 
Et qu'une occasion pareille à ce grand bruit 
^ous pût de son aveu promettre quelque fruit : < 
Car, comme j'ignorois que notre grand monarque 9 
Eu eût pu rien savoir , ou laisser quelque marque , > ® 
Je doutois qu'un secret n'dtant su que de moi 
Sous un tyran si craint pût trouver quelque fui. 

ExnpÈnE. 
Comme sa cniaotë , pour mieux géitev M aviee, ' ' 
Le forçoit de ses fils ii voir le facriôoe , 
Ce prince vit l'ëcKangc, et VaUok empéciier; 
Mais l'acier des bonrreaiix fWt plus pvompt à traodxcr : 
La mort de votre fifcs arrêta coite envie, ♦* 
Et prévint d^un surnient le pcAis et sa "vie. 

Maurice, à quelque espoir se Uisaant lots flattor^ ^^ 
S'en ouvrit à Félix qui yitA le vÎMler, '4 
Et trouva le^» moyens de lai doimer ce gage 
Qui vous eu pût ua jour lendw un pkàa témoignage. 
Félix est mort, madase ; et aogaère cm MMuniit 
Il remit ce dépôt à son p^as cher paMtrt; 
Et m'ayant tout coûte, uTmm^ dit>41, Sxvpièfc^ 

Sers ton prince , et venge >leti fèate». 
Anne d'un tel secret, seigncwr, j'ai voulu voir ' ^^ 
Coml/lcn panni le peuple il aureii dt powroir : 
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J'ai fait semer ce bruit sans vous faire connoitre; 

Et, Toyant tous les cœurs vous souhaiter pour maître, 

3'ai ligué du tyran les secrets ennemis. 

Mais sans leur découvrir plus qu'il ne m*est permis. 

Ils aiment votre nom, sans savoir davantage. 

Et cette seule joie anime leur courage, 

Sans qu'autres que les deux qui vous parloient là-bas ' ^ 

De tout ce qu'elle a £ût sachent plus que Phocas. 

Vous venez de savoir ce que vous vouliez d'elle ; 

C'est à vous de répondre à son généreux zèle. 

Le peuple est mutiné, nos amis assemblés , 

Le tyran effrayé, ses oonfidents troublés. 

Donnez l'aveu du prince à sa mort qu'on apprête, 

Et ne dédaignez pas d'ordonner de sa tête. 

MARTiAir, te croyant Heracliai/ 

Surpris des noaveantés d'un tel événement, '71 

Je demeure à vos yeux muet d'étonnement '® 

Je sais ce que je dois, madame , au grand service 19. 

Dont vous avez sauvé l'héritier de Maurice. 

Je croyois comme fils devoir tout à vos soins , 

Et je vous dois bien plus lorsque je vous suis moins: 

Mais , pour vous expliquer toute ma gratitude , 

Mon ame a trop de trouble et trop d'inquiétude. 

J'aimois , vous le savez , et mon cœur enflammé ^ ® 

Trouve enfin une sœur dedans l'objet aimé. 

Je perds une maîtresse en gagnant un empire : 

Mon amour en murmure , et mon cceur en soupinî , 

Et de mille pensers mon esprit agité 

Paroit enseveli dans la stupidité. 

Il est temps d'en sortir, l'honneur nous le commande :- 

Hfaut donner un chef àToti^ iUiutre bander ^< 
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Anes, briTC Eifèn . alkft. jt 
SouficK que je ! 

Di^KMB cepeadHS VK anû X ÎBBK iûvr 
Snrtoat i m i imi le £k en imBeiast irpcsr: 
H n'eut lien an rmn gn'ia m ôr xciktû sne,' 
Dont la demère ÇHEcc £ trop 

Hou TOQS 

EtTOQsaUoBi 



SCÈNE VIL 

MARTIATT, L£05TI5E. EUDOXE. 
Mabamc, pour lâMCF «—^ «* ■'"'■ ^ ■* * ■ 



A ce deniier eflbit de ! 

^crow qne lei ijkhdk» ^î*^ 

ITen ont seniet cnd^ le «ccrel uat d' 

jyantra i w i pçnfinuo i eiH qu'an peu d'; 

Da prince Ifaeiân toj jm U pwiÎM, 

Ponr fan toit sur le trûoe âever ToCie fiBe, 

Anroit Tonhi iiiaer respire en sa £amîUe, 

Et me faire tronrer un tel dstinbien dcMis 

Dans réffwnrfle cncnr dctre «xli de tous: 

Mais je tiendrots a crime une icUe pensée. ' 

Je me plains seulement d'une ardeur insensée , 

D'us dftrstaWr amour que ponr ma propre sonir 

Vous-même tous arex aSumé dans mon ccnir. 

Qnd dessein iâtsier-Tous sur cet aTcu^ inceste? ^ 

LÉ09TI9E. 

Je*Tout amob tout dit aTint ce nœnd fimeste ^ 
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Et Je le craîgnots pea , trc^ sûre que Phocas , 4 

Ayant d'antres desseins , ne le souflHroit pas. 

Je voulois donc, seigneur, qu*ane flamme â bdle ' 
Portât votre courage aux vertus dignes d'die, 
Kt que , votre valeur l'ayant su mëriter, 
I^ refns du tyran vous pAt mieui irriter. 
Vous n'avez pas rendu nK>n espérance vaine: 
J'ai vu dans votre amour une source de haine ; 
Rt j'ose dire encor qu'un bras si renomme ^ 
Peut-être auroit moins (ait si le cceur n'eût aimé. 
Achevez donc, seigneur; et puisque Pulciiëiie 7 
l>oit craindie l'attentat d'une aveugjb furie....- 

MAIITIAB. 

Peut-être il vaudrait nûevz moi-mâone la porter ^ , 
A ce que le tyran témoigne en souhaiter : 
Son amour, qui pour moi lésiste à sa eolère, 
y y résistera plus quand je serai son frère. 
Pourrois-je lui trouver un plus illustre ^x>oK? 

Seigneur, qu'allez-yoos fidre? et que me £te9-Tons ? 

MARTIAH. 

Que peut-être, pour rompre un si digne hyménëe. 
J'expose à tort sa tête avec ma destinée , 
Et fais d'Héraclius un chef de conjurés 
Dont je vois les complots encor mal assurés. 
Aucun d'eux du tyran n'approche la personne : 
Et quand même l'issue en pourroit étie bonne, 9 
rcut-être il m'est honteux de reprendi'c l'état 
Par Vinfame succès d'un lâche assassinat ; 
Peut-être il raudroit mieux en tête d'mie <nrmée ■ • 
Faire parler pour moi toute ma renommée, 
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XimnnTT A iMopiiwiciNnMJi^Qrimx " 
HmriaMer MB pMcms d'aii hif% v Ht mr mit . 
C«st ÔBDt yr vais iMowirp w^mc «attr |iha«Nar . •''' 
Pdci qui JBOO i^Hft linaocu- ■» 
Tou, arec votre EodiHDe 



3 ai bnoin de contrik dm» «a iSAmlIviR : 
Mais, à parler «ans l«nâ,fMviirMm«i*r hm ri^nvi, 
Ootre mes intérêts v«bs «i «T«t inip li^mt)"^^ 
Je ne aoupçonne pcÔM Têm nviit tti T«itr« Ihi : 
Mais je ne vetOL A avii qua d'un conir lonc à moi. 
Adieu. >3 

SCÈNE VIÏÏ. 

LÊONTt.lK. F. t'DOXE. 

itfoiif f«t. 
Tout me (muf^vid , ffmt nrn tUi^'i^Mt Mntrhir$, 
Je ae £ûs rien du tout , qn^nd j^ p^n^^ (riat faire ; 
Et, lorsque le haMrd me fafl^ «vw. ^v.^. 
Tout mon dessein aroirte mt tnii't^u du «arr«9 : 
n KmUe qu'ttD àémem ftmmm k m fâmâaUe * 
Des beaux commemr^iM»nifa «w»f o^MOfi^e b soiae. 
Ce billet , dont je toi» Mftri'tmt nfm^t ' 
Fait plus en mê hv^tr <^ j|« n afirrû» o^; 
11 arme puissamment h ftk ff/nim Ut père : 
Biais, comme il a kv4 k liras «m qaî j espère, 
Sur le point de htr^ffrf ^ y w «yw regret 
Que la nature j tntmé m* ^^U^ittU. stcref. 
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La yërité le trompe , et ne peut le séduire ; 
11 sauve en reculant ce qu'il croit mieux dëtmireï 
H doute ; et du côté que je le vois pencher, 
n va presser l'inceste au. lieu de l'empêcher. 

EUDOXE. 

madame , pour le moins vous avez oonnoissance ' 
De l'auteur de ce brait, et de mon innocence. 
Mais je m'étonne fort de voir à l'abandon 
Du prince Hàradius les droits avec le nom. 
Ce billet, confirmé par votre témoignage , 
Pour monter dans le trône est un grand avantage. 
Si Martiau le peut sous ce titre occuper, 
Pensez-vous qu'il se laisse aisément détromper, 
Et qu'au premier moment qu'il vous verra dédire 
Aux mains de son vrai maître il remette l'empire ? 

IiÉOVTI-VE. 

Voua êtes curieuse , et voulez ti*op savoir. 4 
N'ai-je pas déjà dit que j'y saurai pourvoir ? ^ 
T&choos sans plus tarder à revoir Exupère , 
Pour prendre en ce désordre un conseil salutaire* 
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ACTE TROISIÈME, 
SCÈNE I.» 

MARTIAN, PULCHÉRIE. 

MARTIAH. 

J E veux bien l'avouer, madame, car mon cœur 
A de la peine encore à vous nommer ma sœur, 
Quand , malgré ma fortune à vos pieds abaissée, 
J'osai jusques à vous élever ma pensée, 
Plus plein d'étonnement que de timidité, 
J'interrogeois ce cœur sur sa témérité; 
Et dans ses mouvements , pour secrète réponse , 
Je sentois quelque chose .';ii-dessus de Léonce, 
Dont , malgré ma raison , rimpéneux effort 
Emportoit mies désirs au-delà de mon sort 

PULCni^RIE. 

Moi-même assez souvent j'ai senti dans -mon ame 
Ma naissance en secret me reprocher ma flamme. 
Mais quoi! llmpénitrice, à qiii je dots le jour, 
Avoit innocemment fait naître cet omottr. 
J'approchois de quinze ans, alors qu'empoisonnée* 
Pour avoir contredit mon indigne hyménée 
Eile mêla ces mots à ses derniers soupirs t 
« Le tyran veut surprendre ou forcer vos désira , 
Ma fille ; et sa fureur à son fils vous destine : 
Mais pivnez un époux des mains de Lconliiie*, 
p. Corneillft. 3. î3 
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VMe gaide iin trésor qiii vous sera bien clier. » 

Cet ordre en sa faveur me sut si bien touclin*, 

Qu'au Heu de la liaïr d*avoîr livre mon frère 

J'en tins le bruit pour faux, elle me devint clière; 

Ct confondant ces mots de trésor et d'époux, 

Je crus les bien entendre, expliquant tout de vous. 

J'opposois de la sorte à ma fièrc naissance 3 

Les favorables lois de mon obéissance ; 

Et je m'imputois même à trop de vanité 

Pe trouver entre nous quelque inégalité. 

I^a race de Léonce étant patricienne, 

L'éclat dé vos vertus i'égaloit à la mienne ; 

Et je me laissois dire en mes douces erreurs : 

« C'est de pareils héros qu'où fait les empei-eurs ; 

Tu peux bien sans rougir aimer un grand courage 

A qui le mondé entier peut rendre un juste hommage.» 

J'écoutois sans dédain ce qui m'autorisoit : 

L'amour pensoit le dire, et le sang le disoit ; 

y.t de ma passion la flatteuse iûiposture 

S'emparoit dans mon oœur des droits de la nature. 

MARXIAV. 

Ah ! ma seeur, puisqu'enfin mon destin éokiiret 

Veut que je m'accoutume à vous nommer ainsi , 

Qu'aisément l'aniiité jusqu'à l'amour nous mène! 

C'est un penchant si doux qu'on j tombe nus peine ; 4 

Mais quand il faut changer l'amour en amitié» 

Que l'ame qui s' j force est digne de pitié ! 

Et qu'on doit plaindre un ooenrqui, c.'csant s'en dtffendtt p 

Se laisse déchirer arant que de se rendre ! 

Ainsi donc la nature à l'espoir le plus doux 

Fait succéder rfaQrrear, et l'iioneur d'être k voutl 
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Ce que je suis m'arrache à ce que j «imois d'être ! 
Ali ! s*il m'étoit permis de ne me pas couuoîlre , 
Qu'un si cbarmant abits seroil à préférer 
A l'âpre vérité qui vient de m cclaircr ! 



FULCHl^niE. 



J'eus pour tous trop d'amour pour ignorer ses forces. 

Je sais quelle amertume aigrit de tels divorces ; 5 

Et la haine à mon gré les fait plus douceincni ^ 

Que quand il faut aimer, mais aimer autrement 

j'ai senti comme vous une dooleut bien vivo 7 

En brisant les beaux fers qui me tenoient capii vo ; 

Mais j'en condamnerois le plus doux souvenir 

S'il avoit à mon cceur coAtd plus d'un soupir. 

Ce grand coup m'a surprise, et ne m'a point troublée ; 

Mon ame l'a reçu sans en être accablée ; 

Kt conunc tous mes feux n'avoient rien que de saint, 

L'honneur les alluma, le devoir les éteint. 

Je ne vois plus d'amaut où je rencontre un frère s 

L'un ne me peut toucher, ni l'autre me déplaire ; 

Et je tiendrai toujours mon bonheur infini , 

Si les miens sont vengés , et le t jran puai 

Vous , que va sur le trône élever la naissance , 
Régnez sur votre cœur avant que sur Byzance j 8 
i'U, domtant comme moi ce dangereux mutin, 
Commencez à répondre à ce noble destin* 

mautian. 
Ah ! vous f(ites toujours l'iUustre Pulchérie^ 
Kn fille d'empereur dès le berceau nourrie ; 
Et ce grand nom sans peine a pu vous enseigner 9 
Comment dessus vous-même il vous fulloit régner : 
Mais pour moi , qui , caché sous une autre aventure | 
D une ame plus commune ai pris quelque teinture , 
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Il n'est pas merveilleux si ce que je me crus >* 
Mêle un peu de Léonce au cceur d'Hëraclios. 
A mes confus regrets soyez donc moins sévèrt , 
C'est Léonce qui parle , et non pas votre frère-: 
Mais si l'un parle mal , l'autre va bien agir, ' ' 
Et l'un ni l'autre enfin ne vous fera rougir. 
Je vais des conjurés embrasser l'entreprise , ■* 
Puisqu'une ame si baute à frapper m'autorise , 
Rt tient que , pour répandre un si coupable sang, 
L'assassinat est noble et digne de mou rang. 
Pourrai- je cependant vous faire une prière ?. 

PULCHÉniE. 

Prenez sur Puldiérie une puissance entière. 

KARTIABr. 

Puisqu'un amant si cher ne peut plus être à vous , ^ 
Ni vous , mettre l'empire en la main d'un époux , 
Épousez Martian comme un autre moi-même , '4 
Ne pouv-ant être à moi , soyez à ce que j'aime. 

FULCHénlE. 

Ne pouvant être à tous, je pourrois justement ' ^ 
Vouloir n'être à personne , et fuir tout autre amant ; 
Mais on pourroit nommer cette fermeté d'ame 
(Jn reste mal éteint d'incestueuse flamme. 
Afin donc qu'à ce choix j'ose tout accorder, 
Soyez mon empereur pour me le commander. 
Martian vaut beaucoup, sa personne m'est chère j^ 
Mais purgez sa vertu des crimes de son pèrev 
Et donnez à mes feux pour légitime objet 
Dans le fils du tyran votre premier sujet. 

MARTIAN. 

Vous le voyez , j'y cours ; mais enfin , s'il arrive 
Que l'issue eu devienne ou funeste ou tardive , 
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Votre perte est jurëe ; et d'ailleurs nos amis 
Au tyran immolé voudront joindre ce âls. 
Sauvez d'un tel përil et sa vie et la vôtre ; 
Far cet beureux hymen conservez l'un et l'autre f 
Garantissez ma sœur des fureurs de Phocas , 
Et mon ami de suivre un tel père au trëpas. 
Faites qu'en ce grand jour la troupe d'Exùpère 
Dans un sang odieux respecte mon beau-frère ; 
Et donnez au tyran, qui n'en poun'a jouir. 
Quelques moments de joie afin de l'cblouir» 

PULCHÉRIE. 

Mais durant ces moments , unie & sa famille , 
Il deviendra mon père , et je serai sa fille ; 
Je lui devrai respect , amour , fidélité ; 
Ma baine n'aura plus d'impétuosité; 
Et tous mies vœux pour vous seront mous et timides > 
Quand mes vœux contre lui seront des parricides. 
Outre que le succès est encore à douter, * ® 
Que l'on peut vous trahir, qu'il peut vous résister; 
Si vous y succombez , pourrai-je me dédire 
D'avoir porté chez lui les titres de l'empire ? 
Ab ! combien ces moments de quoi vous me flattez ' 7 
Alors pour mon supplice auroient d'éternités ! 
Votre baine voit peu l'erreur de sa tendresse ; 
Comme elle vient de naître , elle n'est que foiblesse : 
La mienne a plus de force , et les yeux mieux ouverts ; . 
Et , se dût avec moi perdre tout l'univers, 
Jamais un seul moment , quoi que l'on puisse faire , 
Le tyran n'aura droit de me traiter de père. 
Je ne rcfiise au fils ni mon cœur ni ma foi : 
Vous Faimez, je l'estime, il est digne de moi ; 

i3. 
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Tout son crime est un père à qui le sang fattaclie ; 
Quand il n'en aura plus il n'aura plus de tache ; 
Et cette mort, propice à former ces beaux nœuds, 
Purifiant l'objet , justifîra mes feux. 

Allez donc préparer ceire heureuse journée , 
Et du sang du tyran signez cet hyménée. 
Mais quel mauvab démon devers nous le conduit ? 

MARTIAN. 

Je suis trahi, madame, Exupère le suit. 

SCÈNE II. 

rUOCAS, EXUPÈRE, AMINTAS, MARTI AN, 
PULGHÉRIE, CRISPE. 

PHOCAS. 

Qdel est votre entretien avec cette princesse ? ' 
Des noces que je veux ? 

MAHTIAK. 

C'est de quoi je la presse. 

PHOCAS. 

Et vous l'avez gagnée en faveur de mon fils ? 

MARTIAS. 

Il sera son ëpoux, eUc me l'a prorais. 

p H o c A s. 

C'est beaucoup obtenu d'une ame si rebelle. 
Mais quand ? 

mautia». 

C'etl. un secret que je n'ai pas mi d'elle. 
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PB0CA5. 

Vous pouvez m'en dire un dont je suis plus jalon. 

On dit qu'Héradius est fort connu de vous : 

Si vous aimez mon fils , faites-le-moi connoître. ^ 

MABTIA9. 

Vous le connoissez trop, puisque je vois ce traître. 

exupeue. 
Je sers mon empereur, et je sais mon devoir. 

U A RTIAV. 

Chacun te l'avoûra ; tu le fais asseï voa. 

PHOCAS. 

De grâce , ëclaircissez ce que je vous propose : 
Ce billet à demi m'en dit bien quelque chose ; 
Mais , Léonce , c'est peu si vous ne l'achevez. 

MARTI AN. 

Nommez-moi par mon nom , puisque vous le savez ; 

Dites Héraclius , il n'est plas de Lëonce ; 

Kt j'entends mon arrêt sans qu'on me le prononce. 

p H o c A s. 
Tu peux bien t'y résoudre après ton vain effort 
Pour m'arracber le sceptre et conspirer ma mort. 

MARTIAN; 
J'ai fait ce que j'ai dd. Vivre sous ta puisaance. 
C'eût été démentir moR nom et ma uaissande , 
Va ne point écouter le sang de mes parents, 
Qui ne crie ea mon cœur que la mort des tyrans. 
Q ûconquc pour l'empire eut la gloire de naître 
l\cnoncc à cet honneur s'il ptut sou^iir un maître : 
Hors le trône ou la mort, il doit tout dédaigner; 
C'est un luche, s'il o'ow ou se perdre ou régner. 
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J'entends donc mon arrêt sans qu'on me le prononce. 
Héraclius mourra comme a vécu Léonce , 
Bon sujet , meilleur prince ; et ma vie et ma mort 
Rempliront dignement et l'un et l'autre sort* 
La mort n'a rien d'afireux pour une ame bien née : ^ 
A mes côtés pour toi je l'ai cent fois traînée \ 
Et mon dernier exploit contre tes ennemis 
Fut d'arrêter son bras qui tomboit sur ton fils. 

p H o c A s. 
Tu prends pour me toucher un mauvais artifice : 4 
Héraclius n'eut point de part à ce service , 
J'en ai paye Léonce , à qui seul étoit dû 
L'inestimable honneur de me l'avoir rendu. 
Mais, sous des noms divers à soi-même contraire. 
Qui conserva le fils attente sur le père j - 
Et, se désavouant d'un aveugle secours, 5 
Sitôt qu'il se connoît il en veut h. mes jours.' 
Je te dcvois sa vie , et je me dois justice. 
Léonce est efiacé par le fils de Maurice. 
Contre un tel attentat rien n'est à balancer ; 
Et je saurai punir conune récompenser. 

mautian. 
Je sais trop cpi'uu tyran est sans reconnoissance 
Pour en avoir conçu la honteuse espérance | 
Et suis trop au-dessus de cette indignité 
Pour te vouloir piquer de générosité. 
Que ferois-tu pour moi de me laisser la vie , * 
Si pour moi sans le trône elle n'est qu'infamie ? 
Héraclius vivroit pour te faire la cour ! 
Rends~lui, rends-lui son sceptre, ou prive-le du jour. 
Pour ton propre intérêt sois juge incorruptible : 7 
Ta vie avec la sieane est trop iacon^tible \ 



ACTE III, SCK NE II; tBfj 

Un si grand ennemi ne peut être gagnée 

Et je te punirois de m'avoir épargné. 

Si de tcHrfils sauvé j ai rappelé rimage. 

J'ai voulu de Léonce étaler le courage, 

Aùn qu'en le voyant tu ne doutasses plus 

Jusques où doit aller celui d'IIéraclius. 

Je me tiens plus heureux de périr eu monarque , 9 

Que de vivre en éclat sans en porter la marque { 

Et puisque pour jouir d'im si glorieux sort 

Je n'ai que ce moment qu'on destine à ma mort. 

Je la rendrai si belle, et si digne d'envie, 

Que ce moment vaudra la plus illustre vie. 

M'y faisant donc conduire, assure ton pouvoir, 

Et délivre mes yeux de l'horreur de te voir^ 

PHOCA9. 

Nous Terrons la vertu de cette ame hautaine.- 
Faites-le retirer en la chambie prochaine , 9 
Crispe ; et qu'on me l'y garde, attendant que mon choii 
Pour punir son forfait vous donne d'autres lois. 

MARTIAN, à PuIcHérie. 

Adieu, madame, adieu. Je n'ai pu davantage. 

Ma mort vous va laisser encor dans l'esdavage : 

Le ciel par d'autres mains vous en daigne affranchir !' 

SCÈNE III- 

PHOCAS, PULCHÉRIE, EXUPÊBÏ, AMINTÀS. 

PHOCA8. 
Et toi, n'espère pas désormais me fléchir. 
Je tiens Héraclius, et n'ai plus rien à craindre, 
Plus lieu de te flatter, plus lieu de me contrakuirff* 
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( !c frère et ton espoir vont entrer au cercueil , 
Kt j'abattrai d un coup sa tête et ton orgueil. 
Mnis ne te contrains point dans ces rudes alarmes ; 
Laisse aller tes soupirs , laisse couler tes larmes. * 

PULCHSRIE. 

Moi pleurer ! moi gémir, tyran ! J'aurois pleuré 

Si quelques lâchetés Tavoient déshonoré , 

S'il n'eût pas emporté sa gloire tout entière , 

S'il m'avoit fait tougir par la moindre prière , 

Si quelque inf!9bne espoir qu'on lui dAt pardonnei: 

Eût mérité la mort que lu liû vas donner. 

Sa vertu jusqu'au bout ne s'est point démentie : 

Il n'a point pris le ciel ni le sort à partie y ^ 

Point querellé le bras qui fait ces lâches coups y 

Point daigné contre lui perdre un juste courroux. ^ 

Sans te nommer ingrat , sans trop le nommer traître j 

De tous deux , de soi-même , il s'est montré le maître ; 

Et dans cette surprise il a bien su courir 

A la nécessité qu'il voyoit de moivir. 

Je goAtois cette joie en im sort si contraire. 

Je l'aimai comme amont, je l'aime comme frère ; 

Et dans ce grand* revers je l'ai vu hautement 

Digne d'être mon frère ^t d'être mon amant. 

p H c A s. 

Explique, explique mieux le fond de u pensée ; 
Et, sans plus te parer d'une vertu forcée , 
Pour apaiser le père , offre le coeiu* au fils , 4 
Et tâche à racheter ce cher frère à ce prix. 

PULCHÉniZ. 

Croîs-tu que sur la foi de tes fausses promesses ^ 
Alon asM ose descendie à de telles bassesses? 
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Prends mon sang pour le sien ; mais , s'il y faut mon coeur. 
Périsse Héradius avec sa triste sœur ! 

p H o c A s. 
£h bien , il va périr ; ta haine en est complice. ^ 

PULCHÉBIE. 

Et je verrai du ciel bientôt clioir ton supplice. 7 

Dieu, pour le réserver h ses puissantes mains, 

Fait avorter exprès tous les moyens humains ; 

Il veut frapper le coup sans notre ministère. 

Si Ton t'a bien donné Léonce pour mon frère , 

Les quatre autres peut-être à tes yeux abusés 

Ont été , connue lui , des Césars supposés. 

L'état, qui dans leur mort voyoit trop sa ruine, 

Avoit des généreux autres que Léontine j 

Ils trompoient d'un barbare aisément la fureur, ^ 

Qui n'avoit jamais vu la cour ni l'empereur. 

Crains, tyran, crains encor; tous les quatre peut-êtie 

L'un après l'autre enfin se vont faire paroître ; 9 

Kt , malgré tous tes soins , malgré tout ton effort, 

Tu ne les connoîtras qu'en recevant la mort. 

Moi-même à leur défaut je serai la conquête 

De quiconque à mes pieds apportera ta tête ; 

L'esclave le plus vil qu'on puisse imaginer * • 

Sera digne de moi, s'il peut t'assassiner. 

Va perdre Héradius , et quitte la penste 

Que je me pare ici d'une vertu forcée -, 

Et, sans m'importuner de répondie à tes vœox , ■ ' 

Si tu prétends régner, défais-toi de tous deux. 
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SCÈNE iv: 

PHOCAS, EXUPÈaErAMINTAS; 

P HO CAS. 

J 'ECOUTE avec plaisir ces menaces frivoles ; t. 
Je ris d'un désespoir qui n'a que des paroles ; 
Et, de quelque façon qu'elle m'ose outrager, 
Le sang d'Hëradius m'en doit assez venger. 

Vous donc , mes vrais amis , qui me tirez de peine , 
Vous, dont je vois l'amour quand j'en craignois la haine. 
Vous , qui m'avez livré mon secret ennenû, 
Ne soyez point vers moi fidèles à demi ; 
Résolvez avec moi des moyens de se perte : 
La ferons-nous secrète , ou bien à forcç ouverte ? 
Prendrons-nous le plus sûr ou le plus glorieux ?. 

EXUPÈnE. 

Seigneur, n'en doutez point, le plus sAr vaut le mieux; 
Mais le plus sûr pour vous est que sa mort éclate , 
De peur qu'en l'ignorant le peuple ne se flatte , 
N'attende encor ce prince , et n'ait quelque raison 
De courir en aveugle à qui preudra son nom. 

PHOCAS. 

Donc, pour ôter tout doute à cette populace, 
Nous enverrons sa tête au milieu de la place. 

exupèhe. 
Mais si vous la coupez dedans votre palais , 
Ces obstinés mutins ne le croiront jamais ; 
Et, sans que pas un d'eux à son erreur renonce, 
Ils diront qu'on impute un faux nom à Léonce, 
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Qu'on en fiiit un fantôme afin de les tromper, 
Prêts h suivre toujours qui youdra Vusarper. 

PHOCAS. 

Lors nous leur ferons voir ce billet de Maurice. 

ExnpÈAE. 

Ils le tiendront pour faux et pour un artifice : 

Seigneur, après vingt ans vous espe'rez en vain / 

Que ce peuple ait des yeux pour connoître sa main, ^ 

Si vous voulez calmer toute cette tempête, 

Il faut en pleine place abattre cette tête , 

Et qu'il dise , en mourant , à ce peuple confus : 

« Peuple , n'en doute point, je suis Héraclius. » 

PHOCAS. 

Il le faut , je l'avoue ; et déjà je destine 

A ce même écliafaud l'infâme Loontine. 

Mais si ces insolents l'arraclient de nos mains ?■ 

EXUPÈRE. 

Qui l'osera , seigneur ? 

PHOCAS. 

Ce peuple que tu crains. 

EXUPÈRE. 

AL! souvenez- vous mieux des désordres qu'enfante 
Dans un peuple sans chef la première épouvante. 
Le seul bruit de ce prince au palais arrêté ^ 
Dispersera soudain chacun de son côté ; 
Les plus audacieux craindront votre justice , 
Et le reste en tremblant ira voir son supplice. 
Mais ne leur donnez pas , tardant trop à punir, 
Le temps de se remettre et de se réunir : ^ ' • 

?.. Corneille. 3. l4 
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Envoyez des soldats à chaque coin des mes ; 4 
Saisissez l'IIippodrome avec ses avenues ; 
Dans tous les lieux publics rendez-vous le pins fort 
Pour nous, qu'un tel indice intéresse à sa mort, 
De peur que d'autres mains ne se laissent séduire , 
Jusques à l'écLafaud laîssez^nous le conduire. 
Nous aurons trop d'amis pour en Tenir à bout ; ^ 
3 'en réponds sur ma tête, et j'aurai l'ceil à tout. ^ 

FHOCAS. 

C'en est trop , Exupère : allez , je m'abandonne 7 

Aux fidèles conseils que votre ardeur me donne. 

C'est l'unique moyen de domter nos mutins , 

Kt d'éteindre à jamais ces troubles intestins. 

Je vais , sans dilTérer , pour cette grande affaire , ^ 

Donner à tous mes cbe& un orctre nécessaire. 

Vous , pour répondre aux soins que vous m'avez promis , 9 

Allez de votre part assembler vos amâ , < ® 

Et croyez qu'après moi , jusqu'à ce que j'expire , "^ 

Ils seront, eux et vous, les maîtres de l'empire. 

SCÈNE V.' 

EXUPÈRE, AMINTAS. 

EXUPÈRE. 

Nous sommes en faveur, ami ; tout est à nous: * 
L'heur de notre destin va faire des jaloux. 

AMIKTÀS» 

Quelque alégresse ici que voiis faMlefe pafroitr«, 
Trouvez-vous doux les noms àt perfide et de trflitlV? 
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exupèhe. 
Je sais qu'aux généreux ils doivent faire horreur ; 
Ils m'ont frappé Toreille, ils m'ont blessé le cœur: 
Mais bientôt, par Tefiet que nous devons attendre, 
Nous serons en état de ne les plus entendre. 
Allons ; pour un moment qu'il faut les endurer, 
Ne fuyons pas les biens qu'ils nous Ibnt espérer. 



Fi» DU thoisième acte 



*^<^ 



ACTE QUATRIÈME. 
SCÈNE I.«^ 

HÊRACLIUS, EUDOXE. 

BiRACLIUS. 

Vous avez grand sujet d'appréhender pour elle: 
Phocas au dernier point la tfendra criminelle f 
Et je le connois mal, ou, s'il la peut trouver » 
Il n'est moyen humain qui puisse la sauver. 
Je vous plains , chère Eudoxe , et non pas votre mà*e; 
Elle a bien mérité ce qu'a fait Exupère ; 
Il trahit justement qui vouloit me trahir. 

EUDOXE. 

Vous croyez qu'à ce point elle ait pu vous haïr, 
Vous pour qui sûn amour a forcé la nature ?. % 

HEUACLinS. 

Comment voulez- vous donc nommer son imposture ? ^ 
M'empêcher d'entreprendre , et , par un faux rapport , 
Confondre en Martian et mon nom et mon sort ; 
Abuser d'un biHet que le hasard lui donne ; 
Attacher de sa main mes droits h sa personne , 
Et le mettre en état , dessous sa bonne foi , 4 
De régner en ma place , ou de périr pour moi : 
Madame , est-ce en effet me rendre un grand service ?. 

EUDOXE. 

Eût-elle démenti ce billet de Maurice 7, 
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Et l'eût-elle pu faire , à moins qiie révëlei; 
Ce que surtout alors il lui falloit cder ? 
Quand Martian par \k n'eût pas connu son père, 
C*étoit vous liasarder sur la foi d'Ëxupere : 
EUe en doutoit, seigneur; et, par 1 événement, 
Vous voyez que son zèle en doutoit justement. 
Sûre en soi des moyens de vous rendre l'empire , ^ 
Qu'à vous-même jamais elle n'a voulu dire , ^ 
Elle a sur Martian tourné le coup fatal 7 
De l'épreuve d'un cœur qu'elle conuoissoit mal. 
Seigneur, où seriez-vous sans ce nouveau service ?< 

HEAACLins. 

Qu'importe qui des deux on destine au supplice ?. 
Qu'importe , Martian , vu ce que je te doi , 
Qui trahisse mon sort» d'Exupère y ou de moi ? 
Si l'on ne me découvre , il faut que je m'expose ; 
Et l'un et l'autre enfin ne sont que même chose , ^ 
Sinon qu'étant trahi je mourrois malheureux, 
Et que , m'ofirant pour toi , je mourrai généreux. 

EUDOXE. 

Quoi ! pour désabuser une aveugle furie , 9 
Rompre votre destin , et donner votre vie ! 

HÉRACLIUS. 

Vous êtes plus aveugle encore en votre amour. 
Périra-t-il pour moi quand je lui dois le jour ? 
Et lorsque sous mon nom il se livre à sa perte , 
Tiendrai-je sous le sien ma fortune couverte ?, 
S'il s'agissoit ici de le faire empereur, 
jje pourrois lui laisser mon nom et son erreur : 
Mais conniver en lâche à ce nom qu'on me vole , 
Quand son père à mes yeux au lieu de moi l'immole ! 

14. 
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Souflfrir qu'il se tralii^ie &ux rigueurs de mon sort ! >* 

\ivve par son supplire , el r^ner par sa mort ! 

EUDQXE. 

Ali ! ce n'est pas , sdgneur, ce que je vous demande ; 
De cotte lâcheté l'infitmie e»t tio^ grande. 
Montrez-vous pour sauver ce héros du trépas ; 
Mais luoutrez-Tous en maître , et ne vous perdez pas ; 
Rallumez cette ardeur où s'opposoit ma mère ; 
Garantissez le fils par la perte du père ; 
Ht , prenant à l'empire un chemin éclatant , ' ' 
Montrez Héradtius au peuple qui l'attend. '* 

HlE&ACLIVS. 

Il n'est plu» temps, madame; un autre a pris ma place.' ' 

Sa prison a rendu le pei^e «ont de glace : 

Déjà préoccupé d'un autre Uéracliuft, 

Dans l'efiroî q«i le troublp U ne me erMr» plue ; 

F.t , ne me refi^déat ^ue comme un fie perfide , 

11 aura de l'koifettr de suivre un parricide» 

Mais quand même tt voudroit seconder mes deeseiae, 

T^e tyran tient déjà Marttait eo ses. mains. 

S'il voit qu'en ^ i^eur je muirohe à. force oitveJCtey. 

Piqué de ma révolte, il hâtera. sa perte». 

f-'.t croira qu'eu m'ôtant l'espoir de le sauver 

li m'ôtera l'ardeur qui me fait soulever. '4 

IN 'eit parlons plus : eu vain votre amour me retarde , 

Le sort d'Uëradius tout entier me r^arde : 

Soit qu ii faille régner, soit qu'il iuille périr, 

Au tombeau comme au U'ôue ou me veri:a courir. '.' 

Mais voici le t^ian, et sou traître Exiipèfe^ 
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S C È N E I I. 

PHOCAS, HÈRACLÏUS, EXUPÊRE, EUDOXE,; 

TROUPE DE GARDES. 
rnOCAS, montrant Eadoxe à ses g«Kilts. 

Qu'oB la tienne en lieu AÙr en attendant ta mert. 

BémACLlUS. 

A-(-elle quelque pan. . . ? 

PBOCÀS. 

Kotts Terrons à loisir : 
Il est bon cependant de I0 faire saisir. 

EUDOXB, s*«n alhint. 

Seigneur ) ne ccojez rien, de ee qu'il yfov» va divc. > 

PHOCAS, Ji lutlnxe. 

Je croirai ce qu'il fiuu pour le kioL de Veoipire. 

SCÈNE III. 

PHOCAS, HÈRACLÏUS , EXUPÈRE , ôaudes. 

PHOCAS, à Hcraclius. 

Ses pleurs pour ce coupable implovoieiit ta pitié ? 

niRACBiira. 
Seigneur... 

PB-OCAft. 

Je sais pour lut quelle est ton amitiû ; 
Mais je veux que toi^ménio , ayant bien vu aon crime. 
Tiennes ton zèle injuste, et sa mort légitime. 

( aux gardes. ) 

Qu'on le fasse venir. Pour en ûrcp l'aveu * 
)1 ue sera hescin ni du fer ni du^ftu. 
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Loin de s'en repentir , l'orgueilleux en fait gloire. 

Mab que me diras-tu qu'il ne me faut pas croira ? 
Eudoxe m'en conjure , et l'avis me surprend. 
Aurois-tu découvert quelque crime plus grand ?. 

HERACLIUS. 

Oui , sa mère a plus fait contre votre service 
Que ne sait Exupère , et que n'a vu Maurice. 

PHOCAS. 

La perfide ! Ce four lui sera le dernier. ^ 
Parle. 

hébaclitts. 
J'achèverai devant le prisonnier. 
Trouvez bon qu'un secret d'une telle importance , 
Puisque vous le mandez , s'explique en sa présence. 

PHOCAS. 

Le voici. Mais surtout ne me dis rien pouriui. 

SCÈNE IV.' 

PHOCAS, HERACLIUS, MARTIAN, EXUPÈRE, 

GARDES. 

hiEraclius; 
Je sais qu'en ma prière il auroit peu d'appui ; 
Et , loin de me donner une inutile peine , 
Tout ce que je demande à votre juste baine , ^ 
C'est que de tels forfaits ne soient pas impunis* 
Perdez Hëraclius, et sauvez votre fils : 
Voilà tout mon souhait et toute ma prière. ^- 
M'en refuserez-vous ? 

4 PHOCAS. 

Tu l'obtiendras entière : 
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Ton salut eu effet est douteux sans sa mort. 

lAARTIAN. 

Ah ! prince , f 7 courots saus me plaindre du sort ; 
Son indigne rigueur n*est pas ce qui me toudhe : 
Mais en ouïr l'arrêt sortir de votre bouche ! 
Je VOUS' armai connu jusques à mon trépas. 

h]£raclius. , 

Et même en ce moment tu ne me connots pas. 
Écoute , père aveugle , et toi , prince crédule , 
Ce que l'honneur défend que plus je dissimule. 

Phocas , connois ton sang , et tes vrais ennemis : 
Te suis Héraclius , et Léonce est ton fils. 

MARTIAU. 

Seigneur, que dites- vous ? 

niÎRACLIVSw 

Que je ne puis plus taire 
Que deux fois Léon ti ne osa> tromper ton père , 
Et y semant de nos noms un insensible abus^, 4 
Fit un faux Alartian du jeune Héradius. 

rno-CAS; 
Maurice te de'ment, lâche ! tu n'as qu'à lire : 
« Sous le nom de Léonce Héraclius respire. » 
Tu fais après cela des contes superflus. ^ 

BÉaACLftTS. 

Si ce billet fut vrai, seigneur, il ne l'est plus. ^ 
3'étois Léonce alors, et j'ai cessé de l'être 
Quand Maurice immolé n'en a pu rien connoitre. 
S'il laissa par écrit ce qu'il avoit pu- voir, 
Ce qui suivit sa mort fut hors de son pouvoir. 
Vous portâtes soudain la guerre dans la Perse, 
Oii vous eûtes- trois auS'la fortune diverse : 
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Cependant U*m6ae, éuni dan* k f?iâiwa 7 

Rrirc ii« iMH deitins et de nocre berceaa . 

Pour me rendre le ranç qn'occnpott ToCce cas 

I*ni Martian poor eDe, et me mh en sa pbee. 

Ce zèle en ma hrtur \wd sorcéda si faica, 

Qn? vons-mèzne an tctoar tous n'en coonâm 

y.t res iniofTnrs traits qu*^ si\ mois 4 TenfaDoe 

Ayant mis entre nous fart peu de différence , 

l^ fi>ible v>aTenir en trois ans «'en perdît : 

V on« prîtes aisément ce qu'elle tous rendit. 

!fous vécûmes tous deux soos le nom l'un de l'antre 

Il passa pour son fils, je passai pour le TÔtre ; 

Et je ne jugeois pas ce chrmin criminel 

Pour remonter sans meurtre an trône palemeL 

Mais voyant cette erreur fatale à cette vie 

Fans qui déjà la mienne auroit ^ r»vie. 

Je nae rroircHs, seigneur, coupable in6nimcnt 

Si je souffrois encore un tel aTeugleroent. 

Je viens reprendre un nom qui seul a fait son enne. 

Conservez votre baine , et changez de rictînie. 

Je ne demande rien que ce qui m'est promis : 

Perdez HéracUns, et sauvez voti« itls. 9 

MÂKTIAA, à ikt.cac. 

Admire de quel fils It ciei ta fait le père , 
Admire quel eÔ'urt sa vertv vient de faire , 
Tyran ; et ne pr^Mls pas pour «ne vérité 
Ce qu'invente pour moi sa générosité. 

» Hcracliut. j 

(y est trop, prince, c'est trop pour ce petit service 
Dont honora mon bras ma fortune propice : 
Je vous sauvai la vie, et ne la perdis pas ; 
Et pour moi vous cbercbcx on assuré trépas ! 
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Ah ! si vous m'en devez quelqae reconnoissafoce t 
Prince, ne m'ôtez pas l'honneur de ma naissanoo 
Avoir tant de pitië d'un sort si glorieux, 
De crainte d'être ingrat, c'ett m'dtre injnrievx. 

VHOCAS. 

En quel trouble mt jette une telle dispute ! 
A quels nouveaux malbeuiis m'enÉpost^^éÛe tn butte ! 
Lequel croire, Exapère, et lequel dëmefntir? 
Tombë-je dans l'erreur, ou si j'en vais sortir? <® 
Si ce blUet est vrai, le reste tl&i vraisonMàUe^ 

CXtJPÈRE. 

Mais qui sait si <e reste est faux ou véritabU ?. 

p H o c A s. 
Lëonûne deux fois a pu tromper Phocas. 

£ X u p È R E. 
Elle a pu les changer, et ne les clhanger pas : ". 
Et plus que vous, seigneur, dedans l'ÎDquîctude, ** 
Je ne vois que du trouble et de l'incertitude. 

H:éRACLlUS. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que je sais qui je suis : 
Vous voyez qaeh éffétà éii <Jnt été pwàxdu. " * 
Depuis plus de quatre ans Vàtts voyez quelle adresse 
J'apporte à tejefér fbynïén âé \à pdû^SÊt, 
Où sans doute aisément ftidh cdeVir eût consenti. 
Si Lëonfiné alors ne lii'èfr éM È^tltfi. 

Léontine ? 

Elle-iliéitte. 

MARtIAir. 

Ah cM ! quelle est U nuépi 
Martîan aime BtidoM ^ «t su «iAk Vabuse. 
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Par lIioTrear d'un hymen qu'il croit incestueux i 
De ce prince à sa fille elle assure les vœux ; 
Et son ambition , adroite à le séduire , 
Le plonge en une erreur dont elle attend Tempire; 
Ce n'est que d'aujourd'hui que je sais qui je suis : 
Mais de mon ignorance elle espéroit ces fruits, 
Et me tiendroit encor la vérité cachée , 
Si tantôt ce bîUet ne l'en eût ar.'achée. 

P H O C A s , à Exupère. 

La méchante l'abuse aussi bien que Phocas. 

EXUPèRE. 

Elle a pu l'abuser, et ne l'abuser pas. > ^ 

PHOCAS. 

Tu vois commeia fille a part au stratagème. >$ 

EXUPÈRE. 

Et que la mère a pu l'abuser elle-même. 

PHOCAS. 

Que de penser» divers ! que de soucis flottants ! 

E X u p è B E. 
Je vous en tirerai, seigneur, dans peu de temps. 

PHOCAS. 

Dis-moi , tout est-il prêt pour ce juste supplice ?• 

EXUPÈRE. 

Oui , si nous connoissions le vrai fils de Maurice. 

BÉRACLZUS. 

Pouvez- vous en douter après ce que j'ai Hit? 

. HARTIAN. 

Donnez-vous à Terreur encor quelque crédit ?. 

HÉRACLIUS, à Martian. 

( Ami , reuds-moi mon nom : la faveur n'est pas grande \ M 
* Ce n'est que pour mourir que je te le demande. 
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neprends ce triste jour que tu m'as racheté , 
Ou rends-moi cet honneur que tu m'as presque ôté. 

MARTIAN. 

Pourquoi , de mon tyran volontaire victime , 
Précipiter vos joui-s pour me noircir d'un crime ? 
Prince, qui que je sois, j'ai couspiié sa mort; 
Et nos noms au dessein donnent un divers sort : '^ 
Dedans Hëraclius il a gloire solide, '9 
£1 dedans Martian il devient parricide. 
Puisqu'il faut qixe je meure illustre, ou criminel ,^® 
Couvert ou de louange , ou d'opprobre étemel , ^ *. 
JHe souillez point ma mort , et ne veuillez pas fairq 
Du vengeur de l'empire un assassin d'un père. 

HËRACLIUS. 

Mon nom seul est coupable ; et , sans phis disputer, ^^ 
Pour te faire innocent tu n'as qu'à le quitter; 
11 conspira lui seul , tu n'en es point complice. '^^ 
Ce n'est qu'Hëraclius qu'on envoie au supplice. 
Sois son £ls, tu vivras. 

MARTIA9. 

Si je l'avois ëté , 
Seigneur, ce traître en vain m'auroit sollicité ; 
Et, lorsque contre vous il m'a fait entreprendre , **4 
La nature en secret auroit su m'en défendre. 

HÉRACLin&. 

Apprends donc qu'en secret mon cœur t'a prévenu; ^ 
J'ai voulu conspirer, mais on m*a retenu ; 
Et dedans, mon péril Léqntine timide. ... 

MARJIAN. 

N'a pu voir Martian commettre un panâdde. 

P. Cenieillf. 3. ^*^ 
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héraclius. 
Toi , que de Pulchérie elle a fait amoureux ^ 
Juge sous les deux noms ton dessein et tes feux. ^^ 
Elle a rendu pour toi l'un et l'autre funeste , 
Martian parricide , Héraclius inceste , 
Et n'eût pas eu pour moi d'Lorreur d'un grand forfeit,^^ 
Puisquç dans ta personne elle en pressoit l'effet. 
Mais elle m'empéchoit de hasarder ma tête , 
Espérant par ton bras me livrer ma conquête. 
Ce fayorable aveu dont elle t'a séduit '^ 7 
T'exposoit aux périls pour m'en donner le fruit ; 
Et c'étpit Ion succès qu'attendoit sa prudence , 
Pour découvrir au peuple ou cacher ma naissance. 

PU oc A a* 
Hélas ! je ne puis voir qui des deux est mon fils ; ^* 
Et je Tob que tous deux ils sont mes ennemis. 
En ce piteux état quel conseil dois- je suivre ? 
J'ai craint un ennemi, mon bonheur me le livre; 
Je sais que de mes mains il ne se peut sauver, 
Je sais que je le vois , et ne le puis trouver. 
La nature tremblante, incertaine, étonnée, 
D'un nuage confus couvre sa destinée : 
L'assassin sous cette ombre échappe h ma rigiie,iiry 
Et, présent à mes yeux, il se cache à imm ooouff 
Martian ! ... A ce nom aucun ne veut répondre » 
Et l'amour paternel ne sçrt qu'à me confondre. 
Trop d'un Héradius en mes mains est remis ; 
Je tiens mon ennemi , mais je n'ai plus de fils. 
Que veux-tu donc , nature , et que prétends-tu faire ? 
Si je n'ai plus de fils , puis-je encore être père ? 
De quoi parle à mon coeur ton murmure imparfait? ^9 
JHe |3»e'dis rien à» tioçlf ou parle toul-à-fait. 
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Qui que ce soit des deux que mon sang ait fait naître, 
Ou laisse-moi le perdre , ou fais-le-moi conuoître. 

O toi , qui que tu sois , enfant dénaturé , 
Et trop digne du sort que tu t'es procuré , 
Mon trône est-il pour toi plus honteux qu'un supplice ? 
O malheureux Phocas ! 6 trop heureux Maurice ! 
Tu recouvres deux fils pour mourir après toi , 
Et je n'en puis trouver pour régner après moi ! 
Qu'aux honneurs de ta mort je dois porter envie, ^" 
l^isque mon propre fils les préfère à sa vie ! 

SCÈNE V/ 

PHOCAS, HÉRACLIUS,MÀRTIAN,CRISÏ>È, 
EXUPÈRE. LÉONTINE, gardes. 

CRISPE, à Phocas. 

SEiOHBun , ma diligence enfin a réussi ; 
J'ai trouvé Lëontine , et je l'amène ici. 

PHOCAS, à Xéontine. 

Approche, midheareuae i 

BÉRACLIUg, i L^oiitiae. 

Avouez tout , madame: 
J'ai lout dit. 

L É o H T I V E , i Héraclitts. 
Quoi, seigneur? 

PBOCAS. 

Tu rignores, inflbne I 
Qui des deux est mon fils ? 

LlfOVTtNE. 

Qui vdus en fait douter? 

HÉRACLIUS, à Leontîne. 

Le nom d*Héraclius que son fils veut portée : 
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Il en croit ce billet et votre témoignage ; 
Mais ne le laissez pas dans Terreur davantage. 

p H o c A 8. 
N'attends pas les tourments, ne me déguise rien. 
M'as-tu livré ton fib ? as-tu changé le mieu ? 

LÉOBTINE. 

Je t'ai livré mon fils , et j'en aime la gloire. 
Si je parle du reste , oseras-tu m'en croire 2^ 
Et qui t'assurera que pour Héradius, 
Moi qui t'ai tant trompé , je ne te trompe plus ?i 

PHOCAS. 

N'importe , fais-nous voir quelle haute prudence 
En des temps si divers leur en fait confidence , 
A l'un depuis quatre ans , à l'autre d'aujourd'hui. 
LÊOIVTINE, en montrant les deux princes. 

Le secret n'en est su ni de lui , ni de lui ; 
Tu n'en sauras non plus les véritables causes : 
Devine , si tu peux ; et choisis , si tu l'oses. 

L'un des deux est ton fils , l'autre est ton empereuiv 
Tremble dans ton amour, tremble dans ta fureur. 
Je te veux toujours voir, quoi que ta rage fasse. 
Craindre ton ennemi dedans ta propre race , 
Toujours aimer ton fils dedans ton ennemi. 
Sans être ni tyran ni père qu'à demi. 
Tandis qu'autour des deux tu perdras ton étude , 
Mon ame jouira de ton inquiétude ; 
Je rirai de ta peine; ou, si tu m'en punis, 
Tu perdras avec moi le secret de ton fils. 

PHOCAS. 

Et si je les punis tous deux sans les conuoîtrc , 
L'uu comme Héraclius, l'autre pour vouloir l'être 2 
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LioKTIVE. 

Je m'en consolerai quand je verrai Phocas ^ 
Croire affèimir son sceptre en se coupant le bi'asi 
Et de la même main son ordre tyraunique 
Venger Héràdius dessus sou fils unique. 

PHOCA8. 

Quelle reconnoîssance, ingrate ! tu me rends 
Des bienfaits répandus sur toi, sur tes- parents, 
De t'avoir confié ce fils que tu me caches^ 
D'avoir mis en tes mains ce ccsur que tu m'arraeliesi 
D'avoir mis à tes pieds ma cour qui t'adoroit ! 
Rends-moi mon fils , ingrate. 

L^ONTINE. 

Il m'en désavoûroit ; 
Et ce fils, quel qu'il soit, que tu ne peux connoître, 
A le cœur assez bon pour ne vouloir pas l'être. 
Admire sa vertu qui trouble ton repos. 
C'est du fils d'un tyran que j'ai fait ce héros ; 
Tant ce qu'il a reçu d'heureuse nourriture ^ 
Domte te mauvais sang qu'il eut de la nature ! 
C'est assez dignement répondre à tes bienfaits 
Que d'avoir dégagé ton fils de tes forfaits. 
Séduit par ton exemple et par sa complaisance , 
H t'auroit ressemblé, s'il eût su sa naissance, 
Il scroit lâche, impie, inhumain comme toi. 4 
Kt tu me dois ainsi plus que je ne te doi. ^ 

EXUPÈRE. 

L'impudence et l'orgueil suivent les impostures. 
]Se vous exposez plus à ce torrent d'injuies, ^ 
Qui , ne faisant qu'aigrir votre ressentiment , 
Vous donne peu de jour pour ce disoemcment 

i5. 
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L&issez-la-moî , seigneur, quelques moments en garde t 

Puisque j'ai commencé, le reste me regarde : 

Malgré Tc^iscuritë de son illusion , 

J'espère dânéler cette confusion. 

Vous savez à quel point l'affaire m'intéresse. 7. 

FHOCAS. 

Achève, si tu peux, par force ou par adresse^ 

Exupère ; et sois sûr que je te devrai tout, 

Si l'ardeur de ton zèle en peut venir à bout 

Je saurai cependant prendre & part l'un et l'autre ; ^ 

Et peut-être qu'enfin nous trouverons le nôtre. 

Agis de ton côté ; je la laisse avec toi : 

Gène , flatte , surprends. Vous autr^ , suivez-moi. 9 

SCÈNE VI. 

EXUPÈRE, LÉONTINE. 

EXUpàRE. 

Oh ne peut nous entendre. Il est juste, madame, ' 
Que je vous ouvre enfin jusqu'au fond de mon ame ; 
C'est passer trop long-temps pour traître auprès de vous; 
Vous haïssez Phocas , nous le haïssons tous. . . 

tÉOVTINE. 

Oui , c*est bien lui montrer ta haine et ta colère, 
Que lui vendre ton prince et le sang de ton père !. 

EXUPÈBE. 

L'apparence vous trompe , et je suis en effet. . . . ^ 

htOVTlVZ. 

L'homme le plus méchant qu^ la nature ait fait 
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ZXUPERE. 

Ce qui passe & vos yeux pour une perfidie .... 

L^ONTIHE. 

Cache une intention fort noble et foit hardie ! 

E X u P È R E. 

Pouvez- vous en Juger , puisqiie vous Tignorez ? 

Considérez l'état de tous nos conjurés : 

Il n'est aucun de nous à qui sa violence ' 

N'ait donné trop de lieu d'une juste vengeance ; 

Et , nous en croyant tous dans notre ame indignés , 

(Le tyran du palais nous a tous éloignés. 

X\ y falloit rentrer par quelque grand service. 

LÉOMTIIII. 

Et tu crois m'éblouir avec cet artifice ! 

EXVPiUS. 

Madame, apprenez tout. Je n'ai rien baâai*dil. 
Vous savez de quel nombre il est toujours gardé ; 
Pouvions-nous le surprendre , ou forcer les cohortes 
Qui de jour et de nuit tiennent toutes ses portes ? 
Pouvions-nous mieux sans bruit nous approcher de lui ? 
Vous voyez la posture où j'y suis aujourd'hui ; 4 
Il me parle, il m'écoute, il me croit ; et Itti-m^me 
Se livre entre mes mains , aide à mon stratagème. 
C'est par mes seuls conseils qu'il veut publiquement 
Bu prince Héraclius faire le châtiment, 
Que sa milice épairse à diaque coin des ftieil 
A laissé du palais les portes presque nues : 
Je puis en un moment m'y rendre le plus fort ; 
Mes amis sont tous prêts ; c'en est fait, il est mort; 
Et j'userai si bien de l'accès qu'il me donne. 
Qu'aux pieds d'Héradius je mettrai sa couronne. 
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Mais après mes desseins pleiDemeiit découverts y 
De grâce, faites-moi comioître qui je sers^; 
Et ne le cachez pins h ce cœor qui n'aspire 
Qu*à le rendre aujourd'hui maître de tout l'empire; 

LEOHTIHE. 

Esprit lâche et {grossier, quelle brutalité ^ 
Te fait juger en moi tant de crédulité ? 
Va, d'un pi^e si lourd l'appât est inutile, 
Traître ; et ai tu n'as point de nue plus subtile. . < 

EXUPÈ&E. 

Je vous dîs vrai, madame, et vous dirai de plus... 

LÉOHTIIIE. 

Ne me fais point ici de contes superflus : ^ 
L'efiet à tes discours ôte toute croyance. 

EXVPÈRE. 

Eh bien , demeurez donc dans votre défiance; 
Je ne demande plus et ne vous dis plus nen ; 
Gardez votre secret, je garderai le mien. 
Puisque je passe encor pour Lonune à vous sédaire* 
Venez dans la prison où je vais vous conduire : 
Si vous ne 'me croyez, craignez ce que je puis. 
Avant la fin du jour vous saurez qui je suis. 
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ACTE CINQUIÈME 
SCÈNE I. 

HÉRACLIUS.; 

(I VEiiE oônfosion étrange Ji 
De deux princes fait un mélange 
Qui met en discord deux amis ! 
Un père ne sait où se prendre ; 
Et plus tous deux s'osent défendre 
Du titre inûme de son fils, 
Plus eux-mêmes cessent d'entendre 
Les secrets qu'on leur a commis. 

Léontîne avec tant de ruse 
Ou me favorise , ou m'abuse , 
Qu'elle brouille tout notre sort : 
Ce que j'en euf> de connoissance 
Brave une orgueilleuse puissance 
Qui n'en croit pas mon vain effort f 
Et je doute de ma naissance 
Quand on me refuse la mort. 

Ce fier tyran qui me caresse 
Montre pour moi tant de tendresse 
Que mon coeur s'en laisse alarmer: 
Lorsqu'il me prie et me conjure y 
Son amitié paroit si pure , 
Que je ne saurois présunier 
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Si c'est par instinct de nature , 
On par coutume de m'aimer. 

Dans cette croyance incertaine , 
J'ai pour lui des transports de haine 
Que je ne conserve pas bien : 
Cette grâce qu'il veut me faire 
Étonne et trouble ma colère ; 
Et ]e n'ose résoudre rien , 
Quand je trouve un wnour de père 
£n celui qui m'ôta le mien. 

Retiens, grande ombfe de Maurice, 
Mon ame au bord du précipice 
Que cette obscurité lui fait , 
Et m'aide à faire mieux connoître 
Qu'en ton fils Dieu n'a pas fait nattre 
Un prince à ce point imparfait , 
Chi que je mëritois de l'être 
Si je ne le suis en effet. 

Soutiens ma haine qui chancelle ; 
Et redoublant pour ta querelle 
Cette noble ardeur de mourir, 
Fais voir.... Mais il m'exauce» on vient me seôourir. 

SCÈNE ÏI. 

HÉRACLIUS, PULCHÈRIE. 

O ciel! quel bon démon devets moi vous envoie, i 
Madame ? 

PULCBiRIE. 

Le tyran , qui veut que je vous voie. 
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Et xûet tout 60 usage aSn de s edaircir. 

H^BACLIUS. 

Par vous-même en ce trouble il pense réussir ! % 

PVLCR^niZ. 

Il le pense , seigneur ; et ce brutal espère ^ 

Mieux qu'il ne trouve un fils que je découvre un frèrtf; 

Comme si j'étois fille à ne lui rien celer 4 

De tout ce que le sang pourroit me révéler ! ' 

Puisse-t-il par un trait de lumière fidèle ^ 
Vous le mieux révéler qu'il ne me le révèle ! 
Aid^-moi cependant , madame , à repousser 
Les indignes frayeurs dont je me sens presseï'.. . . ; 

PUtCHlÊRIE. 

Ah ! prince , il ne faut point d'assurance plus claire ; 7 
Si vous craignez la mort, vous n'êtes point mon firère : 
Ces indignes frayeurs vous, ont trop découvert. 

bJraclius. 
Moi , la craindre , madame ! Ah ! je m'y suis offert. 
Qu'il me traite en tyran, quïl m'envoie au supplice. 
Je suis Héraclius , je suis fils de Maurice ; 
Sous ces noms précieux je cours m'eflsevelir, 
Et m'étonne si peu que je l'en fais pâlir. 
Mais il mie traite en père, il me flatte, il m'embrasse; 
Je n'en puis arracher une seule menace : 
J'ai beau faire et beau dire afin de l'irriter, ' 
Il m'écoute si peu qu'il me force à douter. 
Malgré moi , comme fils toujours il me regarde ; 9 
Au lieu d'être en prison, je n'ai pas même un garde. 
Je ne sais qui je suis, Qt crains de le savoir; 
Je veux ce que JQ 49is9 cy( .cherche mon devoir ( 
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7e crains de le haïr, si j'en tiens la naissance; 

Je le plains de m aimer, si je m'en dois vengeance ; 

Et mon cœur , indigné d'une telle amitié , 

En frémit de colère , et tremble de pitié. 

De tous ses mouvenients mon esprit se défie ; 

Il condamne aussitôt tout ce qu'il justifie. 

La colère , l'amour , la haine , et le respect , 

Ne me présentent rien qui ne me soit suspect. 

Je crains tout , je fuis tout ; et , dans cette aventure, 

Des deux côtés en vain j'écoute la nature. 

Secourez donc un frère en ces perplexités. 

PULCHERIE. 

Ah I vous ne l'êtes point , puisque vous en doutez. * • 

Celui qui , comme vous , prétend à cette gloire 

D'un courage plus ferme en croit ce qu'il doit croire : 

Comme vous on le flatte, il y sait résister : 

Bien ne le touche assez poiu- le faire douter: 

Et le sang, par un double et secret artifice , 

Parle en vous pour Phocas , comme en lui pour Maurice. 

Hl^RACLIUS. 

A ces marques en lui connoissez Martian , 
Il a le cœur plus dur étant fils d'un tyran. 
La générosité suit la belle naissance : 
La pitié l'accompagne , et la reconnoissance. 
Dans cette grandeur d'ame un vrai prince affermi 
Est sensible aux malheurs même d'un ennemi; 
La haine qu'il lui doit ne saïu-oit le défendrs , 
Quand il s'en voit aimé , de s'en laisser surprendre)^ 
Et trouve assez souvent son devoir arrêté 
Par l'efibrt naturel de sa propre bonté. 
Cette digne vertu de l'ame la mieux née, 
Madame , ne doit pas souiller ma destinée , 
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Je doute ; et si ce doute a quelque crime eo soi , ' 

C'est assez m'en punir que douter comme moi ; h 

Et mon cœur, qui sans cesse en sa faveur se flatte. 

Cherche qui le soutienne , et non pas qui l'abatte ; • 

H demande secours pour mes sens étonnés , 
Et non le coup mortel dont tous m'assassinez. 

pulchiSrie. 

L'œil le mieux éclairé sur de telles matières ' ^ 
Peut prendre de faux jours pour de rives lumières î 
Et comme notre sexe ose assez promptemeut 
Suivre l'impression d'un premier mouvement , 
Peut-être qu'en faveur de ma première idée 
Ma haine pour Phocas m'a trop persuadée. 
Son amour est pour vous un poison dangereux î 
Et quoique la pitié montre un cœur généreux, '^ 
Celle qu'on a pour lui de ce rang dégénère. '-^ 
Vous le devez haïr , et fût-il votre père : ' 4 
Si ce titre est douteux, son crime ne l'est pas. 
Qu'il vous ofire sa grâce , ou vous livre au trépas , 
Il n'est pas moins fyran quand il vous favorise , 
Puisque c'est ce cœur même alors qu'il tyrannise , 
Et que votre devoir, par là mieux combattu , 
Pi'ince, met en péril jusqu'à votre vertu. 
Doutez , mais haïssez ; et , quoi qu'il exécute, 
Je douterai du nom qu'un autre vous dispute : 
En douter lorsqu'en moi vous cherchez quelque appui , 
Si c'est trop peu pour vous, c'est assez contre lui. 
L'un de vous est mon frdre , et l'autre y peut prétendre : 
Entre tant de vertus mon choix se peut mépiendre ; 
Mais je ne puis faillir, dans votre sort douteux , 
A chérir l'an et l'autre, et vous plaindre tons deux. 
p. Corneille. 3. l6 
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J'espère encor pourtant; on mnmiure, on menace ; 

Un tumulte, dit-on, s'élère dans la place: 

Exupère est allé fondre sur ces mutins ; . 

£t peutfétre de lii dépendent nos desdns. 

Mais Phocas entre. 

SCÈNE III. 

PHOCAS, HÉRACLIUS, MARTIAN, 
PULCHÊRIE, GARDES. 

PHOCAS. 

Eh bien, se rendra-t-il, madame? 

PTTLGHlSniE. 

Quelque eilbrt que je fasse à lire dans son ame, < 

Je n'en vois que l'effet que je m'étois promis : 

Je trouve trop d'un frère, et vous trop peu d'un fils. ^ 

PHOCAS. 

Ainsi le ciel vous veut enrichir de ma perte. 

pulchEbie. 

n tient en ma faveur leur naissance couverte: ^ 
Ce frère qu'il me rend seroit dëji) perdu 
Si dedans votre sang il ne l'eût confondu. 

PHOCAS, à Pu(chéci«' 

Cette confiision peut perdre l'un et l'autrâ^ 
En faveur de mon sang je ferai grâce au vétre i 
Mais je veux le connoître ; et oe n'est qu'à oerpris 
Qu'en lui donnant la vie il me rendra uyaa fils. 

(à Héraclliu.) 

Pour la dernière fois, ingrat, je t'ai coxi^qre; 
Car enfin c'est ven toi que penche la nature ;■ 
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Et ]e n*ai point pour lui ces doux empreMements 
Qui d'un cœur paternel font les vrais mouvements. 
Ce cœur s'attache & toi par d'invincibles charmes. 
En croîs-tu mes soupirs ? en eroiras-tn mes larmes ? 4 
Songe avec quel omoar mes soins t'ont âevé , 
Avec quelle valeur «on bras t'a conservé ; 
Tu nous dois à tous deux. . . . 

H^RACLIUfl. 

Et pour reconnoissanœ 
Je vous rends votre fils, je loi rends sa naissance. 

PBOCA8. 
Tu me Tôtes , cruel, et le laisses mourir. 

HÉnACLins. 
Je meurs pour vous le rendre, et pour le secourir* 

PHOCAS. 

C'est me l'dter assez que ne vouloir plus l'être. ^ 

HÉRAGLIUA. 

C'est vous le rendre assez que le faire connoitre. 

PHOCAS. 

C'est me l'ôter assez que meie supposer. 

HiRACLIUS. 

C'est vous le rendre assez que vous désabuser. 

PHOCAS. 

Laisse-moi mon erreur, puisqu'elle m'est si chère. 
Je t'adopte poiu: fils, accepte-moi pour père: 
Fais vivre Héradius sous l'un on l'autre sort ; ^ 
Pour moi , pour toi , pour lui , fais-toi ce peu d'eflR)rt 

UÉRACLIUS 

Ah ! c'en est trop enfin , et ma gloire bisssëe 7 
Dépouille im vieux respect où je l'avois ibroée. 
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De quelle igoiominie osez- vous me flatter ? 
Toutes les fois , tyran , qu'on se laisse adopter^ 
On veut une maison illustre autant qu'amie ; 
On cherche de la gloire , et non de l'infamie ; 
Et ce seroit un monstre horrible à vos ëtats 
Que le fils de Maurice adopte par Phocas. 

FHOCAS. 

Va , cesse d'espérer la mort que tu mérites ;^ 
Ce n'est que contre lui , lâche , que tu m'irrites : 
Tu te veux rendre en vain indigne de ce rang 4 
Je m'en prends à la cause, et j'épargne mojn san^ 
Puisque ton amitié de ma foi se défie 
Jusqu'à prendre son nom piour lui sauver la vie , 
Soldats , sans plus tarder, qu'on l'immole à ses yeiùEJ 
£t sois après sa mort mon fils , si tu le veux. 

HÉRÀCLIUS, auxsoldaU.. 

Perfides), arrêtez T 

mautiabt. 

Ah ! que voulez- vous faire, 
Prince? 

HÉRACLI-US* 

Sauver le fils de la fureur du père. 

MARTIAV. 

Conservez-lui ce fils qu'il ne cherche qu'en vous ; 
Ne troublez point un sort qui lui semble si doux. 
C'est avec assez d'heur qu'Heraclius expire , 
Puisque c'est en vos mains que tombe son empire. 
Le ciel daigne bénir votre sceptre et vos jours ! 

FHOCAS. 

C'est trop perdre de temps k soufirir ces discours^ 
Dépêche, Octavian. 
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' HÉRACLIUS, à Octavian. 

N'attente rien , barbare ! 
Je suis;... 

PHOCAS. 

Ayoue àifin. 

H^RACLIUS. 

Je tremble, jd m'égare; 
Et mon cœur.... 

PHOCAS, à Héraclias. 

Tu pourras à loisir y penser. 

i[ à Octavian. ) 

Frappe. 

nÏRACLius. 
Arrête ; je suis. . . Puis-je le prononcer ? 

PHOCAS. 

AcLëve,Ott. .;. 

nénACLins. 

Je suis donc, s'il faut que je le die , 
Ce qu'il faut que je sois pour lui sauver la vie. 

Oui, je lui dois assez, seigneur, quoi qu'il en soit, 
Pour vous payer pour lui de l'amour qu'il vous doit; 
Et je vous le promets entier, ferme, sincère. 
Et tel qu'Héraclius l'auroit pour son vrai père. 
J'accepte en sa faveur ses parents pour les miens : ® 
Mais sachez que vos jours me répondront des siens ; 
Vous me sei-ez garant des hasards de la guerre. 
Des ennemis secrets , de l'cclat du tonnerre ; 
Et , de quelque façon que le courroux des cieux 
Me prive d'un ami qui m'est si précieux , 
Je vengerai sur vous , et fussiez- vous mon père , 
Ce qu'aura fait sur lui leur injuste colère. 

iG. 
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PHOCAS. 

Ne crains rien : de tons deux je fenù mun appui ; 
L'amour qu'il a pour toi m'assure trop de lui : 
Mon cœur pâme de joie, et mon ame n'aspire 
Qu'à vous assoder l'un et l'autre à l'enqicre. 
J'ai retrouvé mon fils : mais sois-le tout-à-fait, 
Et donne-m'en pour marque un véritable effet ; 9 
JHe laisse plus de place à la supercherie ; ■ ^ 
Pour achever ma joie, épouse Pulchérie. 

HÉRACLIUS. 

Seigneur, elle est ma sœur. 

PHOCAS. 

Tu n'es donc point mon fils, 
Puisque si lâchement déjà tu t'eh dédis ? 

PULCaÉBIE. 

Qui te doune, tyran, une attente si vaine ? 
Quoi ! son consentement étouflfèroit ma haine ! 
Pour l'avoir étonné tu m'aurois fait changer ! 
J'aurois pour cette honte un oceur amex l(^ger! ' > 
Je pourrois épouser ou ton fils , ou mon frère ! 

SCÈNE IV. 

PHOCAS, HÉRACLIUS. PULCHÉRIE, 
MAKTIAN, CRISPE, «ardes. 

CRISPE. 

Seioveur, vous devez tout an grand cœur d'Exnpère ; < 
Il est l'unique auteur de nos meilleurs destins : 
Lui seul et ses amis ont domtë woè nutins ; 
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Il a £ût prisonniers leurs cbe£i qu'il vous amèiie* 

PHOCAS. 

Dis-lui qu'il me les garde en la salle prochaine ; 
Je vais de leurs complots m'ëdaircir avec eux. 

SCÈNE V. 

PHOCAS, PULCHÉRIE, HÉRACLIUS, 

MARTIAN, GARDES. 
PHOCAS, à H^raclius.' 

Toi ce'pendant , ingrat , sois mon fils n ta veux ; 
Kd l'état où je suis , ye n'ai plus lieu de feindre ; 
I^s mutins sont domtës , et je cesse de craindre. 
Je vous laisse tous trois. 

(à Pulcliérie.) 

Use bien du moment 
Que je prends pour en faire un juste châtiment ; 
Et , si tu n'aimes mieux que l'un et l'autre meure , 
Trouve ou choisis mon fils , et l'ëpouse sur l'heure i ' 
Autrement , si leur sort demeure encor douteux , 
Je jure à mon retour qu'ils périront tous deux. ^ 
Je ne veux point d'un fils dont l'implacable haine ^■ 
Prend ce nom pour afiVont, et mon amour pour gène. 
Toi.... 

PULCBéniE. 

Ne menace point , je suis prête à mourir. 

PBOGA8. 
A mourir ! Jusque-là je pourroit t8 diérîr ! 4. 
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K cspèxc pas de moi cette faTCDT fvprtee; 

Et «— w^ 

rvLcaémiE. 
Aqooîytjran? 

raocAs. 

A m'épooser moi-même 9» 
An nûBea de leur sang à tes pîeds irpuidn. 

PCLCnÊRlE. 

Qud supplice ! 

pnocAft. 

n est çrand poor toi ; mais Q t*est dû : ^ 
Tes mépris de la mort braTcÂeni trop ma coléie. 
Il est en tm de perdie oo de sauver ton frère; 
£t du moins y quelque encnr qui pukse me trooUer, 
J*ai trouTé les moyens de le £ûre tremUer. 

SCÈNE VI. 

HÊRACLIUS,MARTIAÎî,PULCHÉRÏEv 

PULCRÉmiE. 

Ls lucbe ! il vous flattoit l<H9qu'il trembloit dans Tame. 
Mais tel est d'un tjran le naturd infime : 
Sa douceur n'a jamais qu'un mouvement contraint ; 
S'il ne craint , il oj^rime ; et s'Q n'opprime , il craint. 
L'une et l'autre fortune en montre la foiUesse ; ■ 
L'une n'est qu'insolence , et l'autre que bassesse. 
A peine est-il sorti de ses lâches terreurs. 
Qu'il a trouvé pour moi le comble des horreurs. 

Rî«- '^— s, puisqn'enfin vous voulez tous deux l'étreg 
K «n Boeor, faites-le-moi paroitre. 
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BÉBACLins. 

Que pouvons-nous tous deui , lorsqu'on trancbc nos jours? 

PULCH^RIE. 

Uu généreux conseil est uu puissant secours. 

M^RTlAlf. 

Il n'est point de conseil qui vous soit salutaire ^ 
Que d'épouser le fils pour éviter le père ; 
L'horreur d'un mal plus grand vous y doit disposer. 

FULCB^BIE. 

Qui ne le montrera, si' je veux Tépouser? 
Et f dans cer h jménée à ma gloire funeste^ 
Qui me garantira des périls de l'inceste? 

mautiav. 
Je le vois trop à craindre et pour vous et pour nous : 
Mais, ifiadame, on peut prendi^ un vain titre d'époux, ? 
ABuser du tyran la rage forcenée , 
Et vîvre en frère et sœur sous un saint hyménéc. 

PULCHÀniE. 

Feindre , et nous ^xiisser à cette lâcheté l 

HénAeLius. 
Pour tromper nû' tyran, c'est générosité: 
Et c'est mettre, en faveur d'un frère qu'il vous donne , 
Deux ennemis secrets auprès de sa personne, 
Qui , dans leur juste haine animés et constants , 
Sur l'ennemi commun sauront prendre leui* temps , 
Et terminer bientôt la feinte avec sa vie. 

PULCH^HIE. 

Pôm' conserver vos jours et fuir mon infamie 
Feignons ; vous le voulez, et j'y résiste en vain. 
Sus donc , qui de vous deux me prêtera la main? 4 
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Qui veut feindre avec moi ? qui sera mon complice ?< 

HIÊBACLIUS. 

Vous , prince, à qui le ciel inspiie l'artifice. 

mautiah. 
Vous , que le tyran veut pour fils obstinément. 

jiiaACLius. 
Vous » qui depuis quatre ans la servez en amant* 

MARTIAH. 

Vous saurez mieux que moi surprendre sa tendresse» 

B^BACLIUS. 

Vous saurez mieux que moi la traiter de maîtresse. ' 

MART1AV. 

Vous aviez commencé tantôt d'y consentir. 

PULCHÉRIE. 

Ah ! princes , votre oceur ne peut se démentir ; 

Et vous l'avez tous drux trop grand , trop magnanime , 

Pour soufirîr sans horreur l'ombre même d'uti crime. 

Je vous connoissois trop pour juger autrement 

Et de votre conseil et de Tévènement ; 

Et je n'y déférois que pour vous voit dédire. 

Toute fuurbe est honteuse aux oosurs nés pour Tempire. 

Princes, attendons tout, sans consentir à rien. 

BÏRACLins. 
Admh-ez cependant quel malheur est le mien : 
L'obscure vérité que de mon sang je signe ^ 
Du grand nom qui me perd ne me peut rendre digne ; 
On n en croit pas ma mort ; et je perds mon trépas , 
Puisque mourant pour Ini je ne le sauve pas. 

MARTIAH. 

Voyez d'autre côté quelle est ma destinée, 
Madame ; dans le cours d'une seule journée , 
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7e suis Hëraclius , Léonce , et Martian ; 
Je soTft^'uD empereur, d'un tribun, d'un tyran. 
De tous trois ce désordre en un jour me lait naître, 
Pour me faire mourir enfin san« me connoître. 

. PULCBËRIK. 

Cédez , céclez tous deux aux rigueurs de mon sort : 7 

Il a fait contre vous un vitrent eâbrt 

Yotre malheur est grand; mais, quoi qu'il eu succède, 

La mort qu'on me refuse en sera le reaiùde; 

Va moi .... Mais que nous Ytiul œ pei-fide ? 

S C È ]N K V I I. 

ÎT£ IIACLIUS, PIILCHÊRIB, MARTIAIf, 

AMINTAS. 

AMISTAS. 

Mon hras K 
Vient de laver ce nom dans le sang de Phocas. 

aCRACLlUS. 
Que nous di^tu ? 

AMIRTJLS. 

Qa'ù tort voM n&us pvcnez pour traittet; ^ 
Qu'il n'est pins de tjran ; qoe voua ^lea les maitreSb. 

BÉRAjCLTUS; 
De quoi ? 

AMtirrAt. 
De tout l'empire. 

MARTIAS. 
EtpMr.lM? 
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AMI5TAS. 

Non , seigneur ; ^ 
Un antre en a la ^ire, et j'ai part à rhooneor. 

BÉaACLirs. 
Et quelle heorefise main finit notre oûsére ? 

A1II5TAS. 

Ptinces, l'aiiriez-Tous cm? c'est la main d'Exupère. 

MAftTIAV. 

Lui, qui me trahinoit ? 

AMIVTAS. 

C'est de quoi s'étonner : 
U ne TOUS trahissoit que pour vous couronner. 

HÉRACLIUS. 

ll'a*t-il pas des mutins dissipé la furie ?. 

AMIVTAS. 

Son ordre exdtoit seul cette mutinerie. 4 

MARTIAV. 

u eu a pris les che£t toutefois ? 

AMIVTAS. 

Admirez^ 
Que ces prisonniers même avec lui conjurés 
Sous cette illusion couroient à leur vengeance : ^ 
Tous contre ce barbare étant d'intelligence, 
Suivis d'un gros d'amis nous passons librement 
Au travers du palais à son appartement. 
La garde j restoît foible et sans aucun ombrage : 
Crispe même à Phocas porte notre message. 7 
n rient : à ses genoux on met les prisonniers, 
Qui tii-ent pour signal leurs poignards les premiers. 
Le reste, impatient dans sa noble colère. 
Enferme la victime : et soudain Exupère : 
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« Qu'on arrête, dit-il ; le premier coup m'est dà : 
C'est lui qui me rendra l'honneur presque perdu. » ^ 
Il frappe, et le tyran tombe aussitôt sans vie, 
Tant de nos mains la sienne est promptement suivie; 
U s'élève un grand bruit, et w\ï\e cris confus 
Ne laissent discerner que Vive Héraclius ! 
Nous saisissons la porte , et les gardes se rendrait. 
Mêmes cris aussitôt de tous côtés s'entendent ; 
Et, de tant de soldats qui lui ser voient d'appui , 
Pbocas, après sa mort, n'en a pas un pour lui. 

VULCHiniE. 

Quel cliemin Exupère a pris pour sa ruine ! 9. 

AMIRTÀS. 

Le voici qui s'avance avecque Léontioe. 

SCÈNE VIII. 

HÉRACLIUS, MARTÎAN, LÉONTINE, 
PULCHIÈRIE, EUDOXE, EXUPÈRÉ, 

VMINTAS, CARDES. 

. I • . 

BÉRACLIUS,à Leoirtine. 

EsT-iL donc vrai, madame? et changeons nou£ de sort? 
Amiutas nous fait-il un fidèle rapport ? 

LéOBTISE. 

Seigneur, un tel succès à peine est concevable^ ' 
Et d'un si grand dessein la conduite admirable.. 1 

HÉRACLIUS, àEïupère. 

Perfide généreux, hâte- toi d'embrasser ^ 
Deux princes impuissants à te récompenser. 
t. Corneille. 3. I7 
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EXUPÈRE, aHéraclius.' 

Seigneur, fl me faut grâce ou de )'un , ou de l'antre : 
J'ai répandu son sang , si j'ai veng4 le vôtre. 

MAaTIAB. 

Qui que ce soit des deux , il doit se consoler 

De la mort d'an> tyran qui Touloit l'immoler : 

Je ne sais quoi -pourtant dans mouccmr en murmui'e. 

WifiACLlVS, 

Peut-être- en tous par là s'explique la nature : 
Mais , prince , votre sort n'en sera pas moins doux ; 
Si l'empire' dst à moi , Pulchérie est à vous. 
Puisque le père est mort, le fils est digne d'elle. 

(àL^oatine.) 

Terminez donc , madame , enfin notre querelle. 

LÉOlTTIirB. 

Mon témoignage seul petit-il en décider ?. 

MAKTIAO. 

QoeUe autre sûreté pourrions-nous demander?. 1 

LÏOVTIVE. 

Je TOas puis être encor suspecte d'artifice. 

If on f ne m'en cro jcz pas , croyez l'impératrice. 4 

(à Palckérie, en lui donnant un billet. ) 

Vous Gonnoissez sa main , madame ; et c'est à vous 
Que je remets le sort dW finàra et d'un époux. 
Vpyez oe qu'en moonint me laisla votre mère. 

pulch)£rib. 
J'en baise en soupirant le sacré caractère. 

tÉOVTIBE. 

Apprenez d'elle enfin quel saiig v(ms a'pANhiiti,^ 
Princes. 
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HÉRÀCLIUS, aEudoiw. 

Qui que je sois, c'est à Touaqne je nui. 

PULCHÉRIE, lisant. 

« Panm tant de malheiun» mon boeboiir «st étrati^: 
Après avoir domié soB.fils au lieu du miea ,. ^ 
Léontine à mes yeux , par un second échange , 
Donne encore à Phocas mon fîls au lieu du sien. 
Vous qui pourrez douter d'un si rare service , 
Sachez qu'elle a deux fois trompe notre tyi an : 
Celui qu'on croit Léonce est le vttii Martian , 
Et le faux Martian est vrai fils de Mauiice^ 

-, , . GoirSTANTIRE. » 

^aHeracIiuft. } 

Ah ! VOUS êtes mon ià[èm 

HÉRACLinS, à Putchérle. 

Et c'est heureusement 
Que le trouble éclaire! vous rend à votre amant. 

LÉOHTINE, à Heracliiu. 

Vous en saviez assez pour éviter l'inceste , 

Et non pas pour vous rendre un tel secret funeste* 

( à Martian. ) 

Mais pardonnez, seigneur, à mon zèle parfait 
Ce que j'ai voulu faire, et ce qu'un autre a fait, 

MARTIAN. 

Je ne m'oppose point à la commune joie : 
Mais souffrez des soupirs que la nature envoie. 
Quoique jamais Phocas n'ait mérité d'amour, 
Un fils ne peut moins rendre à qui l'a mis au jour : 
Ce n'est pas tout d'un coup qu'à ce titre on renonce. 

HéRACLIUS. 

Donc, pour mieux l'oublier, soyez çncor Léonce j T 
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Sous ce nom glorieux aimez ses ennemis ; ^ 
Et meure du tyran Jusqu'au nom de son fils ! 

( à Taduze. ) 

Tous, Tna<lami» , acceptez et ma main et l'empire 9 
En échange d'un ooenr pour qui le mien soupire. 

EUDOXL, à Hérâclius. 

Seigneur, vous agissez en prince généreux. ' ^. 

HÉnACLIUS, à Fzupère et à AmIaU«. 

Et VOUS, dont la vertu me rend ce trouUe Iieureux, ^*- 
Attendant les effets de ma rcconnoIssaLice, 
RecnnnoissoDS, amis, la céleste puissaacc ; 
Allons lui rendre hommage, et, d'un esprit content, 
Bfontrer Héraclii|« au peuple qui Fattend 



VIH D'H^mACLIUB* 



DON SANCHE 
D'ARAGON, 

COMÉDIE HÉROÏQUE. 



i65i. 



ir 



PRÉFACE 

DE 

VOLTAIRE. 

Kj e genre purement ronanesque , dénué de tout 
ce qui peut émouvoir, et de tout ce qui £siit Tame 
de la tragédie , fut en vogue avant Corneille. Don 
[Bernard de Cabrera, Laure persécutée, et plusieurs 
autres pièces , sont dans ce goût ; c'est ce qu'on, 
appelait comédie héroïque , genre mitojen qui peut 
avoir ses beautés. La comédie de l'Ambitieux de 
Destouches est à-peu-près du même genre, quoique 
beaucoup au-dessous de Don Sancbe d'Aragon, et 
rocmc de Laure. Ces espèces de comédies furent 
inventées par les Espagnols. Il y en a beaucoup 
dans Lopès de Yéga. Celle-ci est tirée d'une pièce 
espagnole, intitulée El Palaciq cospuso, et du 
roman de Pelage. 

Peut-être les comédies héroïques sont-elles pré- 
férabies à ce qu'on appelle la T&AGÉnxs bour^^eoise ; 
ou la cooiéoiE LARMOYANTE. Eu effet cette comédie 
larmoyante , absolument privée de comique , n'est 
au fond qu'un monstre né de l'impuissance d'être 
ou plaisant ou tragique. 

Celui qui ne peut faire ni une vraie comédie, 
ni une vraie tragédie» tâche d'intéresser par des 
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aventures bourgeoises attendrissantes : il n*a pas 
le don du comique; il cherclie à y suppléer pat 
l'intérêt : il ne peut s'élever au cothurne; il rehausse 
un peu le brodequin. 

Il peut arriver sans doute des aventures très- 
funestes il de simj^les citoyens ; mais elles sont bien 
moins attachantes que celles des souverains, dont 
lé sort entraine celui des nations. Un bourgeois 
peut être assassiné comme Pompée; mais la mort de 
Pompée fera toujours un tout autre effet que celle 
d'un bourgeois. 

Si vous traitez les intérêts d'un bourgeois dans 
lé style de Mithridate, il n'y a plus de convenance; 
si vous représentez une aventure terrible d'un 
homme du commun en style familier, cette diction 
familière, convenable au personnage, ne l'est plus 
au sujet. Il ne faut point transposer les bornes des 
arts : la comédie doit s'élever et la tragédie doit 
s'abaisser à propos; mais ni l'une ni l'autre ne doit 
changer de nature. 

Corneille prétend que lé refus d'un suffrage 
illustre fit tomber son Don Sanche. Le suffrage 
qui lui manqua fut celui du grand Gondé. Mais 
Gorneitt'e devait se souvenir que les dégot^ts et les' 
critiques du cardinal de Richelieu , homme plus- 
accrédité dans la littérature que le grand Gondé, 
n'avaient pu nuire au Cid. Il est plus aisé à un 
prince de faire la guerre civile que d'anéantir un 
bon ouvrage. Phèdre se releva bientôt malgré la 
cabale des hommes les plus puissants. 
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Si Don Sanche est prestpie oublie , s'il n'eut 
jamais un grand' succès , c'est que. trois princesses 
amoureuses d'un inconnu débitent les maximes les 
plus froides d'amour et de fierté; c'est qu'il ne s'agit 
que de savoir qui épousera ces princesses; c'est que 
personne ne se soucie qu'elles soient mariées ou 
non. Vous verrez toujours l'amour traité dans les 
pièces suivantes de Coràeille du stjle froid et 
entortillé des mauvais romans de ce temps-là. VouS 
ne verrez jamais les sentiments du cœur développés 
avec cette noble simplicité, avec ce naturel tendre; 
avec cette élégance qui nous- encbante dans le 
quatrième livre de Virgile, dans certains morceaux 
d'Ovide , dans plusieurs rôles de Racine ; méritç 
que depuis Racine personne n'a connu parmi nous , 
dont aucun auteur n'a approché en Italie depuis 
le Pastoh'FIDO-; mérite entièrement ignoré eij 
Angleterre et même dans le reste de l'Europe.' 

Corneille est trop grand par les belles scènes du 
Gid , de Cinna , des Horaces , de Pol^eucte , d( 
Pompée , etc. , pour qu'on puisse le rabaisser en 
disant la vérité. Sa mémoire est respectable ; la) 
vérité l'est encore davantage. Ce commentaire est 
principalement destiné à Tinstruction des jeunes 
g^ens. La plupart de ceux qui ont voulu imiter Cor* 
neille , et qui ont cru qu'une intrigue froide , 
soutenue de quelques maximes de méchanceté qu'on 
appelle politique , et d'insolence qu'on appelle 
grandeur, pourraient soutenir leurs pièces , les ont 
vu tomber pour jamais. Corneille suppose toujoursy 
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dMH UNU k* < ni»»im ds ta piico.dtpMtTWo Jdi ■ 
et Pntharitc , qnelqna petit dcbsl <{Di a ■<■! à ms 
OBTiagcs: et il oubli* laa)tKm que le 6oîd, tfaï c*t . 
la plm pud débat , eu ce qoi la tue- 
La gnndciu bérolqoe de Don Smche i qnï le 
cniil lili d'BD pêdieai , e» d'nne twaaBÉ dont le 
g«Mn éoil ïac«Biiii ea France ; nui* c'est la seols 
rWiii (pii put soBleoii cette pièce , indice d'ail- 
Icon de l'uiUDr de Cûma. Le toccèi dépend pn*-' 
qm touj(MU*da sajcl. Pourquoi Corneille cboiût-il 
SB Tomu espagnol , noe comédie espagnole î fma 
MM modèle, SB lieu de choisir daiu l'hUioiie toi 
meine et dau la lable grecque ? 

C'cAt été un trèi beau iojct qa'uB soldat de 
fortuoe qni rétablit sur 1* uûae sa maiticsse et la 
mère suis le* connutre. Mus il faudrait ^le dans 
nm tel tajet tout fât grand et intéieiMBt 




A MONSIEUR 

DE ZUYLICHEM, 

Conseiller et secrétaire de monseigneur le prino^ 

d'Orange. 



JVLossieur^ 



Voici un poeme d'une espèce nourelle , et qui 
n'a point d'exemple chez les anciens. Vous cou- 
, noissez l'humeur de nos Fiançois ; ils aiment la 
nouveauté; et je hasarde non tam mïuora quam 
HovA, sur l'espérance de les mieux diveitir. G'étoit 
l'humeur des Grecs dès le temps d'>F.schjle, 

apud quos 
niecebris erat et grat& novitate moraudus 
Spectator. 

Et, si je ne me trompe, c'étoit aussi celle des Ro- 
mains , 

^ ttic miniimtm meniut daeiis,festigie- gnsca 
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Ausi deserere 

.Vel qui praeteztas vel qui docuere togatas. 
iAinsi j'ai du moins des exemples d'avoir entrepris 
bne chose qui n*en a point. Je vous avouerai 
toutefois qu'après l'avoir faite je me surs trouvé 
|fort embarrassé à lui choisir un nom. Je n*ai 
-jamais' pu ^ me résoudre à celui de tragédie ^ n'j 
vojant que les personnages qui en fussent dignes. 
Cela eût suffi au bon-homme Plante , qui n'y cher-! 
choit point d'autre finesse : parcequ'il y a des" 
dieux et des rois dans son Amphitrjon^ il veut 
que c'en soit une ; et parcequ'il y a des valets 
qui bouffonnent, il veut que ce soit aussi une 
comédie, et lui donne l'un et l'autre nom, par 
un composé- qu'il forme exprès,- de peur de ne 
lui donner pas tout ce qu'il croit lui appartenir. 
Mais c'est trop déférer aux personnages, et consi- 
dérer ttop peu l'action. Aristote en use autrement 
dans la définition qu'il fait de la tragédie , oà 11 
jdécrit les qualités que doit avoir celle-ci, et les 
effets qu'elle doit produire, sans parler aucunement 
de ceux-lk : et j'ose imaginer que ceux qui ont res- 
jtreiut cette sorte de poëme aux personnes illus- 
tres n'en ont décidé que sur l'opinion qu'ils ont 
rue qu'il n'j avoit que la fortune des rois et de» 
«rinces qui fût capable d'une action telle que ce 
j^rand maître de l'art nous prescrit.* Cependant |- 
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quand il examine lui 'même les qualités nécessaires 
au héros de la tragédie, il ne touche point du tout 
à sa naissance , et ne s'attache qu'aux incidents de 
sa vie et à ses mœurs. Il demande un homme qui ne 
soit ni tout méchant ni tout bon ; il le demande 
persécuté par quelqu'un de ses plus proches; il 
. demande qu'il tombe en danger de mourir par 
r une main obligée à le conserver : et je ne vois 
point que cela ne puisse arriver qu'à un prince , 
et que dans un moindre" rang on soit à couvert 
de ces malheurs. L'histoire dédaigne de les mar- 
quer 9 à moins qu'ils n'aient accablé quelqu'une 
de ces grandes têtes ; et c'est sans doute pourquoi 
' jusqu'à présent la tragédie s'jr est arrêtée'. Elle a 
t besoin de son appui pour les événements qu'elle 

- traite ; et comme ils n'ont de l'éclat que parce-: 
. qu'ils sont hors de la vraisemblance ordinaire , ils 

ne seroient pas croyables sans son autorité, qui 

; agit avec empire, et semble commander de croire 

ce qu'il [veut persuader. Mais je ne comprends 

point ce qui lui défend de descendre plus bas, 

quand il s'jr rencontre des actions qui méritent 

qu'elle prenne soin de les imiter; et je ne puis 

. d'Ogre que l'hospitalité violée en la personne 

. des filles de Scédase, qui n'étoit qu'un paysan de 

- Leuctres , soit moins digne d'elle que l'assassinat 
« .'d'Agamemhon par sa femme, ou la vengeance de 

p. C^rntille. 3* 18 
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cette mort par Oreste sur sa propre mère ; qaitte 
pour chausser le cothurne un peu plus bas : 
Et tragicns pleranque dolet sermone pedestrî. 
Je dirai plus , MovsiEua : la tragédie doit 
excitei de* la pitié et de la -crainte; et cela est 
de ses parties essentielles , puisqu'il entre dans sa 
définition. Or, s'il est irrài que ce dernier senti- 
ment ne s'excite en nous par sa -représentation 
que quand nous yojons souffrir nos semblables , 
et que leurs infortunes ikous en font appréhender 
de pareilles; n'est-il pas ynà aussi qu'il j pourroit 
être excité plus fortement par la vue des malheurs 
arrirés aux personnes de notre condition , à qui 
nous ressemblons tout-à-foit, ipie parTimage de 
ceux qui font trébucher de leurs 'trènes les plus 
grands monarques , avec qui 'uovs u'avtms aucun 
rapport qu'en tant que nous sommes «oteeptibles 
des passions qui les ont jetés dans ee précipice; 
ce qui ne se rencontre pas tea)OurB ? Q«e M '▼ous 
trouvez quelque -apparence -eu 'Oc «KÛsoMStment ; 
et ne désapprouyez pas qur'on ^puisse (faite une 
. tragédie entre des personnes 'médiocres , ipand 
leurs infortunes ne «ont pas '«u^dctsous léie «a 
dignité; permettez -moi de ^conclure, ▲ siatiLiv 
que nous pouvons faire i une comédie «entre .ides 
personnes illustres , quand iwns <en pn>potons 
quelque ayenture qui ne s-'élève point ««nisMiu 
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de 9à portée. Et certes , après avoir lu dans Aristote 
que la tragédie, est ane imitation des actions , et 
non pas des hommes, je pense avoir quelque droit 
de dire là même ohose de la comédie, et de 
prendre pour maaiime que c'est jpar la seule con- 
sidération des actions, sans aucun égard aux per-i 
sonnages^ qu'on doit déterminer de quelle espèce 
est un poëme dramatique. Yollà, monsieur, bien 
(du discours , dont il n'étoit pas besoin pour vous 
attirer à mon parti et gagner votre suffrage en 
faveur du titre que j'ai donné à Don Sanche. JVous 
savez mieux que moi tout ce que je vous dis; mais 
comme j'en fais confidence au public , j'ai cru que 
vous ne vous offenseriez pas que je vous fisse sou- 
venir des choses dont je lui dois quelque lumière^ 
Je continuerai donc, s'il vous plait, et lui dirai 
que Don Sanche est une véritable comédie, quoi- 
que tous les acteurs j soient ou- rois,, ou ^ands 
d'Espagne, puisqu'on n'jr voit naitie aucun péril 
par qui nous puissioiLS être portés à la pitié ou 
à la crainte. Notre aventurier Garlos ny court 
aucun risque. Deux de ses rivaux sont trop jaloux 
'de leur rang pour se commettre avec lui, et trop 
généreux pour lui dresser quelque» superohenesv 
Le mépris qu'ils en font sur l'incertitude de son 
origine ne détruit point en eux l'estime. de sa voi-î 
leur, et se change en respect sitôt qu'ils le peuvent 
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soupçonner d'être ce <ju'il est véritablement^ quoh 
qa*il ne le sache pas. Le troisième lie la partie- 
ayec lui , mais elle est incontinent rompue par laÈ 
reine ; et quand même elle s'achèveroit "par^ la- 
perte de sa yie , la mort d'un ennemi par un 
ennemi n'a rien de pitoyable ni de terrible 7 et- 
par conséquent rien de tragique. Il a de grands- 
déplaisirs , et qui semblent vouloir quelque pitié 
de nous, lorsqu'il' dit- lui-même à une de ses< 
maîtresses , ; 

Je plaindrois un amant qui sôofiriroit mes peines V 

mais nous ne voyons autre «chose dans 'les comé*- 
dies que des amants qui vont mourir s'ils ne 
possèdent ce qu'ils aiment ; et de semblables dou-. 
leurs ne préparent aucun- effet tragique; on ne 
peut dire qu'elles aillent au > dessus ^e la comédie;' 
Il tombe dans l'unique malheur qu'il appréhende : • 
il est découvert pour fils d'un pêcheur; mais 7 en- 
cet état même, il n'a' garde de nous demander* 
notre pitié , puisqu'il s'offense de celle de ses • 
rivaus. Ce n'est point un héros à la mode d'Euri>-. 
pide) qui les habilloit de lambeaux pour mendier-, 
les larmes des spectateurs; celùi->ci- soutient sa^. 
disgrâce avec tant de fermeté, qu'il nous imprime: 
plus d'admiration de son grand courage, que de 
€Omji>assion gour son infortune^ Nous la craignons > 
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ponr lui avant qu'elle arrive ; mais cette crainte 
n'a: sa source que dans Tintérét que nous. prenons 
d'ordinaire à ce qui touche le premier acteur, et' 
se p.eut ranger inter communia utriusqce drama- 
Tis, aussi-bien que la reconnoissance qui fait le 
dénouement de cette pièce. La crainte tragique ne 
devance pas le malheur du héros , elle suit; elle 
n'est pas pour lui, elle est pour nous; et, se pro« 
duisant par une prompte application que la vue 
de ses malheurs nous fait faire sur nous-mêmes», 
elle purge en nous les passions que nous en vojone 
être la cause. Enfin je ne vois rien en ce poëme qui/ 
puisse mériter le nom de tragédie, si nous ne vou- 
lons nous contenter de la définition qu'en donne 
Averroès, qui l'appelle simplement un art de louer. 
En ce cas nous ne lui pourrons dénier ce titre sans 
nous aveugler volontairement, et ne vouloir pas 
iKoir que toutes ses parties ne sont qu'une peinture 
des puissantes impressions que les rares qnalités 
id'un honnête homme font sur toutes sortes d'es* 
prits, qui est une façon de louer assez ingénieuse^- 
et hors du commun des panégyriques. Mais j!aurois' 
mauvaise grâce de me prévaloir d'un auteur arabey 
que je ne connois que sur la* foi- d'un&traductioii' 
latine; et', puisque sa paraphrase abrège le texte 
d'Aristote en cet article au lieu de l'étendre," je 

ferai, mieux d'en croire ce dernioE^ qui. ne permet 

i8. 
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point à cet ouyrage de prendre un nom plus relevé 
<|«e ecloi de comédie. Ce n'est pas que je n'aie 
hésité qnelcpe temps sur ce cpie je n'j vojois rien 
«pii pAt émouToir k rire. Cet agrément a été jua^ 
fpi'icî tellement de la pratique de la comédie, que 
beaucoup ont cru qu'il étoit aussi de son essence ; 
et je serois encore dans ce scrupule, si je n'en 
arois été guéri par votre M. Heinsius, de qui je 
viens d'apprendre heureusement que moyire 

aiSVM VOV GOVSTITUIT GOMCBniAM, SZD PIZBIS 

AVGVPivM EST, IT ABusus. Après l'autorité d'un 
si grand homme, je serois coupable do chercher 
d'autres raisons, et de craindre d'être mal fondé 
k fontenir que la comédie se peut passer du ridi- 
cule. J'ajoute à celle-ci l'épithète d'héroïque, pour 
satisfaire aucunement k la dignité de ses person- 
oaces, qui ponrroit sembler profanée par la bassesse 
d^nn titre que jamais on n'a appliqué si haut. Mais, 
aprè» tout, MORSiàca, ce n'est qu'un intérim , 
jusqu'à ce que vons m'ajez appris comme j'ai dû 
l'intitaler. Je ne vous l'adresse que pour vous 
l'abandonner entièrement : et si vos Elzéviers se 
saisissent de ce poème, comme ils ont fait de quel- 
ques uns des miens qui l'oat précédé , isb peuvent le 
fiire voir à yos provinces sous le titre que vous lui 
jugèrent plus convenable, et noas exécuterons ici 
r.'iFrét «|uc vous en aurez donné. J'attends de vous 
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cette instruction avec impatience, pour m'affermir 
dans mes premières pensées , ou les rejeter comme 
de mauvaises tentations : elles flotteront jusque- 
là; et si vous ne me pouvez accorder la gloire 
d'avoir appuyé une nouveauté, vous me laisserez 
du moins celle d'avoir passablement défendu un 
paradoxe. Mais quand même vous m'ôteriez toutes 
les deux, je m'en consolerai fort aisément, parce- 
que je suis très assuré que vous ne sauriez m'en 
6ter une , qui m'est beaucoup plus précieuse , c'est 
celle d'être tonte ma vie, 



Monsieur, 

• 



votre très humble et très 
obéissant serviteur, 

P. GOBNEILLE. 



ARGUMENT 

DE 

DON SANCHE." 



JLIoH Femamd, roi d'Aragon, chassé de ses états 
par la réyolte de don Garcie d'Ajrala , comte de 
Fuensalida , n'avoit plos sons son obéissance que 
la Tille de Catalajrnd et le territoire des environs ^ 
lorscpie la reine dona Léonor sa femme accoucha 
d'un fils , qui fut nommé don Sanche. Ce déplorable 
prince , craignant cpi'il ne demeurât exposé aux 
fiirenrs de ce rebelle, le fit aussitôt enlever par don 
Hajmond de Moncade , son confident ,' afin de le 
faire nourrir secrètement. Ce cavalier, trouvant 
dans le village de Rubierça la femme d'un pécheur 
nouvellement accouchée d'un enfant mort , lui 
donna celui-ci à nourrir,' sans lui dire qai il étoit^ 
mais seulement qu'un jour le roi et la reine d' Ara- 
gon le feroient grand lorsqu'elle lui feroit présenter 
par lui un petit écrin, qu'en même temps il lui 
donna. Le mari de cette pauvre femme étoit poup 
lors à la guerre; si bien que, revenant au bout d'un 
an , il. prit aisément cet enfant pour sien 7 et 
réleva' comme s'il en eût été le père. La reine ne 
£ut jamais savoir du roi où il avoit fait porter, son. 
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£is; et tout ce qu'elle en tira, aprèà beaucoup de 
prières, ce fut qu'elle le reconnoitroitun jourquand 
on lui présenteroit cet écrin où il avoit mis leurs- 
deux portraits ,' avee un billet, de sa main , et- 
quelque»' autres pièces de remarque : mais, voyant 
qu'elle continuait toujours à en vouloir savoir da- 
vantage , il arrêta sa curiosité tout d'un coup , et- 
lui dit qu'il étoit mort. Il soutint aprèà c«la cette 
malheureuse guerre encore tcois- ou quatre ansV 
ayant toujours quelque nouveau .désavantage ,• et' 
mourut enfiii de de'plaisirct-de fatigue,- laissastf ses-: 
affaires, désespérées y ^ 1^' reiii« grosse , »- (|ui il- 
conseilla d'abandonner entîènemeutl-' Aragon evde 
se réfugier en Gastille : elle exécutar se» ordres ^> 
et j accoucha d'une fille nommée dona- Elviçe ^ 
qu'elley éleva jusqu'à l'âge de vingt'ans. Cependant* . 
le jeune prince don Saoche ,. qui se croyoitiî]» d'ux» 
pecheup, de» qu'il en eut atteint seiae , se dérpbe 
d$i ses parent», et se jette dan» le» armées du roi de 
Gastille," qui avoit de grandes guerres contre le»- 
Maures ; et , dé peur d'être eonnu pour ee qu'il* 
pensoit' être, il quitte le nom de Sanche qu'on ,lui^ 
avoit laissé, et prend celui de-Garlos. Sou» ce faur- 
nom ,. il fait tant de- merveilles qu'il entre eu grande 
considération auprès du roi don Alfonse, à qui ih 
sauve la vie en un jour de bataille : mais , comme ce 
monarque étoit près de le récompenser , il est 
surpris de la mort , et ne lui laisse autre chose que 
les fai^orables regards de la reine doua Isabelle, 
s» sceur et son. héritière 'et de la jeune princesse 



-^ 
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d'Aragon dona El vire, que l'admiration deaesl>eÛes 
actions aroit portées toutes deux juscjues à l'aimer,' 
mais d'un amour étouffé par le souyenir de ce 
qu'elles deyoient à la dignité de leur naissance.- 
Lui-méme ayoit conçu aussi de la passion pour 
toutes deux , sans oser prétendre à pas une , se 
crojant si fort indigne d'elles. Cependant tous les 
grands de Gasdlle ne yojant point de rois yoisins 
qui pussent épouser leur reine, prétendant à Tenyi 
l'un de l'autre k son mariage , et éunt jprès dé 
former une guerre ciyile pour ce sujet , les états du 
royaume la supplient de choisir un mari ,' pour 
éyiter les malheurs qu'ils préyoient deyoir naître; 
Elle s'en excuse , comme ne connoissant pas assez 
particulièrement le mérite de ses prétendants j et 
leur commande de choisir eux-mêmes les trois cpi'ils 
en jugent les plus dignes , les assurant que s'il se 
rencontre quelqu'un entre ces trois pour qui- elle 
puisse prendre quelque inclination, elle l'épousera.- 
Us obéissent , et lui nomment don Manrique de ' 
Lare, don Lope deGusman, et don Àlyar de Lune, * 
qiii, bien que passionné pour la princesse dona 
Elyire , eût cru faire une lâcheté , et offenser la 
reine, s'il eût rejeté l'honneur qu'il receyoit de son 
pajs par cette nomination. D'autre côté , les Ara- 
gonois, ennuyés de la tyrannie de don Garcie et de- 
don Ramire son fils , les chassent de Saragosse , 
et , les ayant assiégés dans la forteresse de Jaca , 
enyoient des députés à leurs princesses , réfugiées en 
Gastille, pour les prier de reyenir jirendre possession 
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d'un royaume qui leur appartenoit. Depuis leur 
départ, ces deux tjrrans ayant ctë tués en la prise 
de Jaca , don Raymond^ qu'ils j tenoient prison* 
mer depuis six ans, apprend à ces peuples que 
don Sanche , leur prince , étoit yiyant , et part 
aussitôt pour le chercher à Rubierça, où il apprend 
que le pêcheur y qui le croyoit son fik, llavoit perdu 
depuis huit ans,f et l'étoit allé chercher en Gaatille , 
sur quelques nouvelles qu'il en avoit eu^s par un 
soldat qui avoit servi.sous lui contre les Jtfaures. Jl 
pousse aussitôt de ce côté-lk, et joint les députés 
comme ils étoient près d'arriver. Ç\est par son 
arrivée que l'aventurier Carlos est reconnu pour le 
prince don Sanche ; après quoi la reine dona Isa- 
belle se donne à lui , du consentement même des 
trois que ses éitats lui avoient nommés; et don 
Alvar en obtient la .pnnceMe ^oa 'Blvive , qui , 
£ar cette reconnoissance , se trouve être sa soeur. 



PERSONNAGES. 

DONA ISABELLE, reine de CastUle. 
DONA LÉONOR, reine d'Aragon. 
DONA ELVIRE, princesse d'Aragon. 
BLANCHE, dame d'honneur de la reine de' 

Gastiile. 
CARLOS, cavalier inconnu , qui se trouye être 

don Sanche. roi d'Aragon. 
DON HAYMOND DE MONCADE, favori du 

de'funt roi d'Aragon; 
DON LOPE DE GUSMAN,^ 
DON ALVAR DE LUNE, > grands de Castîlle. 

DON MANRIQUE DE LAReJ 



La scène test à Valladolid. 
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D'ARAGON, 

COMÉDIE HÉROÏQUE. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. ^ 

DONA LÉONOR, DONA ELVIRE. 

DOSA I^OETOR. 

PRÈS tant de malheurs, eufîn le ciel propice ^ 
S'est résolu, ma fille, à nous faire justice : 
Notre Aragon , pour nous presque tout réyolttîy * 
Enlève à nos tyrans ce qu'ils nous ont ôte , 
Brise les fers honteux de leurs injustes chaînes, 
Se remet sous nos lois, et reconnoît ses reines. 
Et par ses députes , qu'aujourd'hui l'on attend, 
Rend d'un si long exil le retour éclatant 

Comme nous , la Castille attend cette journée 
Qui lui doit de sa reine assurer l'hyméuée; 

p. Coraeillc. 3*, IQ 
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lYous Talions voir ici faire choix d'un époux. 
Que ne puis-je , ma fille , en dire autant de tous ! 
Nous allons eu des lieux sur qui vingt ans d'absence 
Nous laissent une foible et douteuse puissance : 
Le trouble rèsgne encore où vous devez régner ; 
Le peuple vous rappelle, et peut vous dédaigner,^ 
Si vous ne lui portez , au retour de Castilie , 
Que l'avb d'une mère , et le nom d'une fille. 
D'un mari valeureux les ordres et le bras 
Sauroient bien mieux que nous assurer vos états , 
Et par des actions nobles , grandes et belles , 
Dissiper les mutins , et domter les rebelles. 
Vous ne pouvez manquer d'amants dignes de vous ; 
On aime votre sceptre, on vous aime ; et , sur tous, 4. 
Du comte don Alvar la vertu non commune 
Vous aima dans l'exil et durant l'infortune. 
Qui vous aima sans sceptre , et se fit votre appui , ^ 
Quand vous le recouvrez , est bien digne de lui. 

DOSA ELVIRE. 

Ce comte est généreux , et me l'a feit paroître ; 

Aussi le ciel pour moi l'a voulu reconnoître, 

Puisque les Castillans l'ont mis entre les trois 

Dont à leur grande reine ils demandent le choix ; 

Kt , comme ses rivaux lui cèdent en mérite, 

Un espoir à présent plus doux le sollicite : 

Il régnera sans nous. Mais , madame , après tout , 

Savez- vous à quel choix l' Aragon se résout , 

Et quels troubles nouveaux j'y puis fiûre renaître 

S'il voit que je lui mène on étranger pour maître ? 

Montons , de grâce , au trône ; et de là beaucoup mieux 

Sur le choix d'un éfowt. nous baisserons les yeux. 
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OOKA LiOKOR. 

Vous les abaissez trop ; une secrète flamme ^ 
A déjà malgré moi fait ce choix dans votre uoêi 
De l'incomiu Carlos l'cclatante valejir 
Aux méi ites du comte a fermé Totre coeur. 
Tout est illustre en lui , moi-même je Tavone ; 
Mais son sang , que le ciel n'a formé que de boue , 
Et dont il cache exprès la source obstinément .... 

DOirA ELVIRE. 

Vous pourriez en juger plus favorablement ; 

Sa liaissance inconnue est peut-être sans tache : 

Vous la prçsumez basse à cause qu'il la cache ; 

Mais combien a-t-on vu de {Minces déguisés 7 

Signaler leur vertu sous des noms supposés , 

Domter des nations , gagner des diadèmes, 

Sans qu'aucun les connût , sans se connoître eiix>mémes ! 

DOUA LioBon. 
Quoi ! voilà donc enfin de quoi vous vous flattez \ 

DOTXA ELVIRE. 

J'aime et prise en Carlos ses rares qualités. ^ 

Il n'est point d'ame noble à qui tant de vailladce 

]S 'arrache cette estime et cette bienveillance] 

Et l'innocent tribut de ces afiectioDS 

Que doit toute la terre aux belles actions 

N'a rien qui déshonore une jeune prinoesat. 

En cette qualité je l'aime et le caresse ; 

En cette qualité ses devoirs assidus 

Me rendent les respects à ma naissance dus. 

Il fait sa cour chez moi comme un autre peut faire : 

11 a trop de vertu pour être téméraire ; 

Et , si jamais ses vœux s'échappoient jusqu'à moi , 

Je sais ce que je suis , et ce que je me doi. 
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DOSA LIÊONOP.. 

Daigne le juste ciel vous donner le courage 
J)e vous en souvenir , et le mettre en usage ! 

DONA elviue. 
Vos ordres sur mon cœur sauront toujours régner. 

OONA LéoNon. 
Cependant ce Carlos vous doit accompagner, 
Doit venir jusqu'au lieu de votre obe'issance 
Vous rendre ces respects dus à votre naissance , 
Vous faire , comme ici , sa cour tout simplement. 

DONA ELYIRE. 

De ses pareils la guerre est l'unique ële'ment : 

Accoutumés d'aller de victoire en victoire , 

Ils cherchent en tous lieux les dangers et la gloire. 

La prise de Séville , et les Maures défaits , 

Laissent à la Castille une profonde paix : 

S'y voyant sans emploi , sa grande ame inquiète 9 

Veut bien de don Garcie achever la défaite , 

Et contre les efibrts d'un reste de mutins 

De toute sa valeur hâter nos bons destins. 

DONA liONOR. 

Mais quand il vous aura dans le trône afiermie , ' ° 
Et jeté sous vos pieds la puissance ennemie , 
S'en ira-t-il soudain aux climats étrangers 
Chercher tout de nouveau la gloire et les dangers ? 

DONA ELYIRE. 

Madame , la reine entre. ' > 
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SCÈNE II 

BONA ISABELLE, DONA LÉONOR DONA 
ELVIRE, BLANCHE. 

DONA LéONOR. 

Aujourd'hui donc, madame,^ 
Vous allez d'un béros rendre heureuse la flanune, 
Et, d'un mot, satisfaire aux plus ardents s'^uhaits 
Que poussent vers le ciel vos fidèles sujets ? 

DONA ISABELLE. 

Dites, dites plutôt qu'aujourd'hui, grandes reines, 
Je m'impose à vos yeux la plus dure des gênes , 
Et fais dessus moi-même un illustre attentat ^. 
Pour me sacrifier au repos de l'état. 
Que c'est un sort fôcheux et triste que le nôtre 
De ne pouvoir r^ner que sous les lois d'un autre , 
Et qu'un sceptre soit cru d'un si grand poids pour nous « 
Que pour le soutenir il nous faille un ëpoux ! 
A peine ai-je deux mois porte le diadème, 
Que de tous les côtés j'entends dire qu'on m'aime; 
Si toutefois, sans crime et sans m'en indigner, 
Je puis nommer amour une ardeur de régner. 
L'ambition des grands à cet espoir ouverte 
Semble pour m'acquérir s'apprêter à ma perte ; 
Et, pour trancher le cours de leurs dissensions, 
Il faut fermer la porte à leurs prétentions ; 
Il m'en faut choisir un ; eux-mêmes m'en convient, 
Mon peuple m'en conjure , et mes états m'en prient ; 
Et même par mon ordre ils m'en proposent trois , 
Dont mon cœur à leur gré peut faire un digne choix. 

19' 
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DoB Lope de GoflBaLii , dcm Mamiqiie de Lare , 
Et don Ahr«^deIjBiie,oiitiiD ■érkenre: 
Ifaâs q«e ne sert ce choix qa*<Mi £ût en leur &Teai , 
S pas un d'eux enfin n*a ceini de mon cœur ? 

DOSA LÉOSOK. 

On TOUS les a Bommés, mus sans toos les prescrire ; 
On TOUS oharMf quoi qu'A toos plaise âîre: * 
Si le oœor a cboiû, tous poarex £ûre un roi. 

DOSA ISASE&LB. 

Madame, \e sois reine, et dois régner sur mm. 

Le rang que noos tenoos, jaloox de notre gloire, ^ 

SoQTent dans un*tel cboix noos déJènd de nous croire , 

Jette sur nos désirs nn ioi^ bnpérieox. 

Et dédaigne l'aTis et du osvr et des yeux. 

Qu'on ouvre. Juste ciel , Tois ma peine, et mineure 
Et ce que ft dois &ire et ce que je dois dire ! 

SCIAIS E III. 

JD05A ISABELLE, DONA LÊO!«OR, DONA 
ELVIRE, BLANCHE, D. LOPE, D. MAN- 
RIQUE. D. ALVAH, GAULOS. 

DOSA ISABELLE. 

Atast que de dioisir je demande un serment. 
Comtes, qu'on agréra mon choix aveuglément; 
Que les deux méprisés, et tous les trob peufr<étre, 
De ma main , quel qu'il soit, accepteront un nudtre: 
Car enfin je suis libre k disposer de moi ; 
Le dioix de mes états ne m'est point nne loi : 
D'une troupe importune il m'a débarrassée, 

^ tous sur vous trois détooroé ma pensée. 
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Mais sans nécessite de Farréter sur vous. 
J 'aime à savoir par là qu'on vous profère k toiu ; 
Yoas m'en êtes plus chers et plus oonsidcrablet \ 
J'y vois de vos vertus les preuves honoraires ; 
J'y vois la hante estime où sont vos grands exploits : 
Mais, quoique mon dessein soit d'y borner mon dx>iz, ■ 
Le ciel en un moment quelquefois nous édaire. 
Je veux , eu le faisant , pouvoir ne le pas £ûre , 
Et que vous avouiex que, pour devenir roi , 
Quiconque me plaira n'a bescHu que de mot. 

D. LOPZ. 

C'est une autorité qui vous demeure entière ; 

Votre état avec vous n'agit que par prière. 

Et ne vous a pour nous fait voir ses sentiments 

Que par obéissance à vos commandements. 

Ce n'est point ni son choix ni l'édat de ma race ' 

Qui me font , grande reine , espérer cette grâce : 

Je l'attends de vous seule et de votre bonté , ^■ 

Comme on attend un bien qu'on n'a pas mérité , 

Et dont, sans regarder service ni famille. 

Vous pouvez faire part au moindre de CastUle. 

C'est à nous d'obéir» et non d'en murmurer: 

Mais vous nous permettrez toutefois d'espérer 

Que vous ne ferez choir cette faveur insigne, ' 

Ce bonheur d'être h vous , que sur le moins indigne ; 

Et que voti'e vertu vous fera trop savoir 

Qu'il n'est pas bon d'user de tout votre pouvoir. 

Voilà mon sentiment. 

DOHA ISABELLE. 

Parlez , vous , don Manrique. 

D. MABAIQUE. 

Madame , puisqu'il faut qu'à vos yeux je m'explique i 
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Quoique votre discours nous ait fait des leçons 
Capables d'ouvrir l'ame à de justes soupçons y 
Je vous dirai pourtant y comme à ma souveraine , 
Que pour faire un vrai roi vous le fassiez en reine ; 
Que vous labser borner, c'est voiis-méme afibiblir 
La dignité du rang qui le doit ennoblir ; 
Et qu'à prendre pour loi le cboix qu'on' vous propose; 
Le roi que vous feriez vous devroit peu de cbose , 
Puisqu'il tiendroit les noms de monarque et d'époux 
Du choix de vos états aussi-bien que de vous. 

Pour moi , qui vous aimai sans sceptre et sans couronDe, 
Qui n'ai jamais eu d'yeux que pour votre personne^ 
Que même le feu roi daigna considérer 
Jusqu'à soufiHr ma flamme et me faire espérer, 
J'oserai me promettre un sort assez propice 
De cet aveu d'un frère et quatre ans de service ; 
Et, sur ce doux espoir dussé-je me trahir, 
Puisque vous le voulez, je jure d'obéir. 

DONA ISABELLE. 

C'est comme il faut m'aimer. Et don Alvar de Lune Z 

D. ALVAR. 

Je ne vous ferai point de harangue importune. 
Choisissez hors des trois, tranchez absolument^ 
Je jure d'obéir, madame, <ïveuglément« 

D05A ISABELLE. 

Sous les profonds respects de cette déférence 
Vous nous cachez peut-être un peu d'indifférence; 
Et, comme votre cœur n'est pas sans autre amiour^ 
Vous saVez des deux parts faire bien votre cour. 

D. ALVAB. 

Madame.... 
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DONA ISABELLE. 

C'est assez. Que chacun prenne place. 

( Ici lei trois reines prennent chacune un fauteuil J et 
après que les trois comtes et le reste 3es grands qui sont 
présents se sont assis sur des bancs préparés exprès, Car. 
loi, y voyant une place vide, s'y veut seoir, et don 
Manrique l'en empêche. ) 

D. MANRIQUE. 

Tout beau, tout beau, Carlos ! d'où vousvientcetteaudace?^ 
Et quel titre en ce rang a pu vous établir ? 

CARLOS. 

J'ai vu la place vide, et cru la bien remplir. 

D. MANRIQUE. 

Un soldat bien remplir une place de comte ! 

CARLOS. 

Seigneur , ce que je suis ne me fait point de honte. 
Depuis plus de six ans il ne s'est fait combat 
Qui ne m'ait bien acquis ce grand nom de soldat. 
J'en avois pour témoin le feu roi votre frère. 
Madame ; et par trois fois. . . 

D. MANRIQUE. 

Nous vous avons vu faire» & 
Et savons mieux que vous ce que peut votre bra9. 

DONA ISABELLE. 

Vous en êtes instruits, et je ne la suis pas ; ^ 
Laissez-le me l'apprendre, il importe aux monarques 
Qui veulent aux vertus rendre de dignes marquer 7 
De les savoir connoître^ et ne pas ignorer 
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Ceux d'entre leurs sujets qu'ils doivent honorer. 

D. MAHKIQUE. 

Je ne me crojois pas être ici pour l'entendre. ^ 

DONA ISABELLE. 

Comte, encore une fois, laissez-le me l'apprendre : 
Nous aurons temps pour tout. Et vous , parlez, Carlos. 

CàRLOS. 

Je dirai qui je suis, madame, en peu de mots. 

On m'appelle soldat : je fais gloire de l'être ; 
Au feu roi par ti'oîs fois je le fis bien paroître. 
L'étendard de Castille , à ses yeux enlevé , 
Des mains des ennemis par moii seul fut suUTë : 
Cette seule action rétablit la bataille , 
Fit rechasser le Maure au pied de sa muraille ; 
Et , rendant le courage aux plus timides cœurs , 
Rappela les vaincus , et défit les vainqueurs. 
Ce même roi me vit dedans l'Andalousie 9 
D^ager sa personne en prodiguant ma vie, 
Quand , tout percé de coups sur un monceau de morts , 
Je lui fis si long-temps bouclier de mon corps , 
Qu'enfin autour de lui ses troupes ralliées , 
Celles qui l'enfermoient furent sacrifiées ; 
Kt le même escadron qui vint le secourir 
Le ramena vainqueur, et moi prêt ù mourir. 
Je montai le premier sur les murs de Séville , 
Et tins la brèche ouverte aux troupes de Castille. 

Je ne vous parle point d'assez d'autres exploits 
Qui n'ont pas pour témoins eu les jeux de mes roi8< 
Tel me voit, et m'entend , et me méprise encore , 
Qui gémiroit sans moi dans les prisons du Maure- 
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D. MAilAlQUE. 

Kous parlez-Tous , Carlos , pour don Lope et pour moi ? 

CABLOS. 

Je parle seulement de ce qu'a vu le roi , 
Seigneur ; et qui voudra parle à sa conscience. 

Voilà dont le feu roi me promit récompense ; ' ** 
Mab la mort le surprit comme il la résolvoit. 

DONA ISABELLE. 

Il se fût acquitté de ce qu'il vous devoit; 
Et moi , comme héritant son sceptre et sa couronne , 
Je prends sur moi sa dette , et je vous la fais bonne. ' ^ 
Seyez-vous , et quittons ces petits difierents. 

D. LOPE. 

Soufirez qu'auparavant il nomme ses parents. 
I^ous ne contestons point l'honneur de sa Taillancc, 
Madame ; et , s'il en faut notre reconnoissance , 
Nous avoûrons tous deux qu'en ces conSbats demimrs 
L'un et l'autre , sans lui , nous étions prisonniers : 
Mais enfin la valeur, sans l'éclat de la race, 
n'eut jamais aucun droit d'occuper cette place. 

CARLOS. 

Se pare qui voudra du nom de ses aïeux : '^ 
Moi y je ne veux porter que moi-même en tous lieux ; 
Je ne veux rien devoir à ceux qui m'ont fait naître , 
Et suis assez connu sans les faire connoitre. 
Mais , pour en quelque sorte obéir à vos lois , ' ' 
Seigneur, pour mes parents je nomme mes exploits ; 
Ma valeur est ma race , et mon bras est mon père. 

D. LOPE. 

Vous le voyez , madame , et la preuve en est claire, 
Sans doute il n'est pas noble. 
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D05A ISABELLE. 

Eh bien, je l'anoblis , '4 
Quelle que soit sa race et de qui qu'il soit fils. 
Qu'on ne conteste plus. 

D. manhique. 

Encore un mot , de grâce. 

DONA ISABELLE. 

Don Manrîque , à la fin c'est prendre trop d'audace. 
Ne puis-je l'anoblir si vous n'y consentez ? 

D. MARBIQUE. 

Oui, mais ce rang n'est dû qu'aux hautes dignités; 
Tout autre qu'un marquis ou comte le profane^ 

DONA ISABELLE, à Carlos. 

Eh bien , seyez-vous donc, marquis de Santillane, 
Comte de Penafiel , gouverneur de Bui^os. 
Don Manrique , est-ce assez pour faire seoir Carlos ?i 
yous reste-t-il encor quelque scrupule en l'ame ?. 

( D. Manrique et D. Lope se lèvent , et Carlos se sied.) 
D. MANRIQUE. 

Achevez , achevez ; faites-le roi , madame : 

Par ces marques d'honneur l'élever jusqu'à nous , 

C'est moins nous l'égaler que l'approcher de vous. 

Ce préambule adroit n'étoit pas sans mystère ; 

Et ces nouveaux serments qu'il nous a fallu faire 

Montroient bien dans votre ame un tel choix prcpar "• 

Enfin vous le pouvez , et nous l'avons juré. 

Je suis prêt d'obéù' ; et, loin d'y contredire. 

Je laisse entre ses mains et vous et votre empire. 

Je sors avant ce choix ; non que j'en sois jaloux , 

Mais de peui* que mon front n'en rougisse pour tous. 
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DONA ISABELLE. 

Arrêtez , insolent : votre reine pardonne 

Ce qu'une indigne crainte insolemment soupçonue ; 

Et , pour la démentir, veut bien vous assurer 

Qu'au choix de ses états elle veut demeurer ; ' 5 

Que vous tenez encor même rang dans son ame ; 

Qu'elle prend vos transports pour un excès de flaiumc; ** 

Et qu'au lieu d'en punir le zèle injurieux , 

Sur un crime d'amour elle ferme les yeux. 

D. MANRIQUE. 

Madame , excusez donc si quelque antipathie .... 

DONA ISABELLE. 

JHe faites point ici de fausse modestie ; * 7 
J'ai trop vu votre oi^ueil pour le justifier. 
Et sais bien les moyens de vous humilier. 

Soit 'que j'aime Carlos, soit que par simple estime 
'Je rende à ses vertus un honneur légitime , 
Vous devez respecter, quels que soient mes desseins , 
Ou le choix de mon cœur, ou l'œuvre de mes mains. 
Je l'ai fait votre égal ; et , quoiqu'on s'en mutine , 
Sachez qu'à plus encor ma faveur le destine. 
3e veux qu'aujourd'hui même il puisse plus que moi: 
J'en ai fait un marquis ; je veux qu'il fasse un roi. 
S'il a tant de valeur que vous-mêmes le dites, 
Il sait quelle est la vôtre , et connoit vos mérites , 
Et jugera de vous avec plus de raison 
Que moi , qui n'en coonois que la race et le nom/ 
Marquis, prenez ma bague, et la donnez pour marque '^ 
Au plus digne des trob que j'en fasse un monarque. 
Je \ ous laisse y penser tout le reste du jour. 

Rivaux ambitieux, faites-lui votre cour: 

;; Coroeille. 3. 2o 
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Qui me rapportera l'anneau que je lui donne - 
Recevra sur-le-champ ma main et ma couronoe* 

Allons, reines, allons ; et laissons-les jngei; 
De quel côté l'amour avoit sa m'engager. 

SCÈNE IV. 

D. MANRIQUE, D. LOPE, D. ALYAR/gARLOS. 

D. LOPE< 

En BIEV, seigneur marquis, nous direz-vous, de grâce, 
Ce que pour vous gagner il est besoin qu'on ùase ? 
Vous êtes notre juge, il faut vous adoucir. 

CABLOS. 

Vous j pourriez peut-être assez mal réussir. 
Quittez ces contre-temps de frdî^ raillerie. 

D. MANRIQUE. 

Il n'en est pas saison, quand il faut qu'on vous pri(?« 

CARLOS. 

Ne raillons ni prions, et demeurons amis. 
Je sais ce que la reine en mes mains a remis ; 
J'en userai fort hmx : vous n'avez rien à craindre ; 
Et pas un de vous trois n'aura lieu de se plaindie. 

Je n'entreprendrai point de juger entre vous 
Qui mérite le mieux le nom de son époux ; 
Je serois téméraire, et m'en sens incapable ; 
Et peut-être quelqu'un m'en tiendroit récusable. 
Je m'en récuse donc, afin de vous donner 
Un juge que sans honte on ne peut soupçonner ; 
Ce sera votre ëpëe, et votie bras lui-mêmfi. 

Comtes, de cet anneau dépend le diadème ; ' 
Il vaut bien un combat : vous avez tous du coeur ; 
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Et je le garde..; 

D. LOPE. 

A qui y Carlos? 

c A A L o s. 

A mon vainqueur. 
Qui pourra me l'ôter Tira rendre à la reme; 
Ce sera du plus digne une preuve certaine. 
Prenez entre vous l'ordre et du temps et du lieu ; 
Je m'j rendrai sur l'heure, et vais l'attendre. Adieu: 

SCÈNE V. 

D. MANRIQUE, D. LOPE, D.ALVAR. 

- O. LOPE. 

Yous voyez l'arrogance. 

D. ALTÂH. 

Ainsi les grands courages 
Savent en généreux repousser les outrages. 

D. MARBIQUE. 

n se méprend pourtant s'il pense qu'aujourd'hui 
Nous daignions mesurer notre épée avec lui. 

D. ALYAm. 

Refuser un combat ! 

D. LOPE. 

Des généraux d'armée , 
Jaloux de leur honneur et de leur renommée , 
Ne se commettent point contre un aventurier. 

D. ALT A a. 
Ne mettez point si bat un si vaillant guerrier. 
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Qu'il soit ce quen voudra présumer votre haine, 

U doit être pour nous ce qu'a voulu la reine. 

D. LOPE. 

La reine , qui nous brave , et , sans égard au sang , 
Ose souiller ainsi l'éclat de notre rang ! 

D. altar. 

liCS rois de leurs faveurs ne sont jamais ccnnptables ; ' 
Ils font , comme il leur plaît , et défont nos semblables. 

D. MANRIQUE. 

Envers les majestés vous êtes bien discret 
Voyez- vous cependant qu'elle l'aime en secret ? 

D. ALVAR.< 

Dites, si vous voulez, qu'ils sont d'intelligence, 
Qu'elle a de sa valeur si haute confiance 
Qu'elle espère par là faire approuver son choix, 
^ f^ Kt se rendre avec gldibc au vainqueur de tous trois , 
Qu'elle nous hait dans l'ame autant qu'elle l'adore ; 
C'est à nous d'honorer ce que la reine honore. 

D. MAHRIQUE. 

Vous la respectez fort : mais y prétendez- vous ? 
On dit que l'Aragon a des charmes si doux.... 

D. ALVAR. 

Qu'ils me soient doux ou non , je ne crois pas sans crime 

Pouvoir de mon pays desavouer l'estime ; 

Et , puisqu'il m'a jugé digne d'être son roi , 

Je soutiendrai partout l'état qu'il fait de moi. 

Je vais donc disputer , sans que rien me retarde , 

Au marquis don Carlos cet anneau qu'il nous garde; 
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Et , si sur sa valeur je le puis emporter^ 
J'attendrai de tous deux qui voudra me Tôter : 
Le champ vous sera libre. 

D. LOPE. 

A la bonne heurei comte ; 
jNous vous irons alors le disputer sans honte ; 
Nous ne dédaignons point un si digne rival : 
Mais pour votre marquis ^ qu'il cherche son égal. 
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so. 



ACTE SECOND. 

SCÈNE L' 

DONA ISABELLE, BLANCHE. 

D05A ISABELLE. 

IjLAncHE, as-tu rien connu d'égal à mai misère? 
Tu vob tous mes clësirs condamnes à se taire , 
Mon cœur faire un beau choix sans l'oser accepter. 
Et nourrir un beau feu sans l'oser écouter. 
Vois par là ce que c'est , Blanche , que d'être reine. 
Comptable de moi-même au nom de souveraioe. 
Et sujette à jamais du trône où je me voi. 
Je puis tout pour tout autre , et ne puis rien pour moi. 
O sceptres , s'il est vrai que tout vous soit possible , 
Pourquoi ne pouvez- vous rendre un cœur insensible ? 
Pourquoi permettez- vous qu'il soit d'autres appas , 
Ou que l'on ait des yeux pour ne les croire pas ? 

niAnCHE. 

Je présumois tantôt que vous les alliez croire ; 
J'en ai plus d'une fois tremblé pour votre gloire. 
Ce qu'à vos trois amants vous avez fait jurer 
Au choix de don Carlos sembloit tout préparer : 
Je le nommois pour vous. Mais enfin par l'issue 
Ma crainte s'est trouvée heureusement déçue ; 
L'effort de votre amour a su se modérer ; 
Vous l'avez honoré sans vous déshonorer. 
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Et satisfait ensemble , en trompant mon attente , 
La grandeur d'ime reine et l'ardeur d'une amante. 

DONA ISABELLE. 

Ois que , pour honorer sa générosité , 

Mon amour s'est joué de mon autorité, 

Et qu'il a fait servir, en trompant ton attente, 

Le pouvoir de la reine au courroux de l'amante. 

D'abord, par ce discours qui t'a semblé suspect. 
Je voulois seulement essayer leur respect, * 
Soutenir jusqu'au bout la dignité de reine, 
Et , comme enfin ce choix me donnoit de la peine , 
Perdre quelques moments , choisir un peu plus tard. 
J'allois nommer pourtant , et nommer au hasard : 
Mais tu sais quel orgueil ont lors montré les comtes, 
Combien d'affix>nts pour lui , combien pour moi de hontes. 
Certes , il est bien dur à qui se voit régner 
De montrer quelque estime , et la voir dédaigner. 
Sous ombre de venger sa grandeur méprisée , 
L'amour à la faveur trouve une pente aisée : 
A l'intérêt du sceptre aussitôt attaché , 
U agit d'autant plus qu'il se croit bien caobé. 
Et s'ose imagina qu'il ne fait rien paroîtra 
Que ce change de nom ne fasse méconnoître. 
J'ai fait Carlos marquis , et comte , et goavemear ; 
Il doit à ses jaloux tous ces titres d'honneur: 
M'en voulant faire avare , ils m'en feisoient prodigue : 
Ce torrent grossissoit , rencontrant cette digue ! 
C'étoit phis les punir que le iavoriser. 
L'amour me parlait trop, j ai voulu l'amuser; 
Par ces profusions )'ai cru le satisfaire , 
£t, l'ayant satisfait, l'obliger i te taire: 
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Mais, Lélas ! en moD cœur il avoit tant d'appui. 
Que je n'ai pu jamais prononcer contre lui. 
Et n'ai mis en ses mains ce don da diadème 
Qu'afin de l'obliger à s'exclure lui-même. 
Ainsi , pour apaiser les murmures du ooeoTy 
Mon refus a porté les marques de faveur ; 
Et, revêtant de gloire un invisible outrage, 
De peur d'en faire un roi je l'ai fait davantage : 
Outre qu'indifiërente aux vœux de tous les trois 
J'espérois que l'amour pourroit suivre son choix, 
Et que le moindre d'eux, de soi-même estimable, 
Recevroit de sa main la qualité d'aimable. 

Voilà , Blanche , où j'en suis ; voilà ce que j'ai fait ; 
Voilà les vrais motifs dont tu voyois l'efièt : '^^^«. «^ 
Car mon amue , pour lui quoiqu'ardemment pressée , ^ 

Ne sauroit se permettre une indigne pensée ; 
Et je mourrois encore avant que m'accorder 
Ce qu'en secret mon cœur ose me demander. . : 
Mais enfin je vois bien que je me suis trompée 
De m'en être remise à qui porte une épëe , 
Et trouve occasion , dessous cette couleur, 
De venger le njépris qu'on fait de sa valeur. 
Je de vois par mon dioix ëtouSèic cent querelles: 
Et l'ordre que j'y tiens en forme de nouvelles. 
Et jette entre les grands , amoureux de mon rang , 
Une nécessité de répandre du sang. 
Mais j'y saurai pourvoir. 

BLAHeHE. ' 

C'est un pénible ouvrage 
D^ arrêter un combat qu'autorise l'usage. 
Que les lois ont réglé , que les rois vos aïeux 
Daignoient assez souvent honorer de leurs yeux; 
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On ne s'en dédit point sans quelque ignominie ; 

Et llionneui* aux grands cceurs est plus cher que la vie. 

DOBA ISABELLE. 

Je sais ce que tu dis, et n'irai pas de front 

Faire un commandement qu'ils prendroient pour afiront 

Lorsque le déshonneur souille l'obéissance, 

Les rois peuvent douter de leur toute-puissance : 

Qui la hasarde alors n'en sait pas bien user ; 

Et qui veut pouvoir tout ne doit pas tout oser. 

Je romprai ce combat feignant de le permettre, 

Et je le tiens rompu si je puis le remettre. 

Les reines d'Aragon pourront même m'aider. 

Voici déjà Carlos que je viens de mander. 

Demeure, et tu verras avec combien d'adresse 

Ma gloire de mon ame est toujours la maîtresse. 

SCÈNE II. 

PONA ISABELLE, CARLOS. BLANCHE.* 

DORA ISABELLE. 

Vous avez bien servi, marquis, et jusqu'ici 

Vos armes ont pour nous dignement réussi : 

ïe pense avoir aussi bien payé vos services. 

Malgré vos envieux et leurs mauvais offices, 

J'ai fait beaucoup pour vous, et tout ce que j'ai fait 

Ne vous a pas coûté seulement un souhait. 

Si cette récompense est pourtant si petite 

Qu'elle ne puisse aller jusqu'à votre mérite, 

S'il vous en reste encor quelque autre à souliaiter, 

Parlez, et donnez-moi moj^n de m'acquitter. 
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CAMLOS. 

Après tant de faveiuAi à pleines mains versées, 
Dont mon cceur n'eiAt ose concevoir les pensées, 
Surpris, troublé, oonfîis, accablé de bienfaits, 
Que j'osasse former encor quelques soohaits! 

DOUA ISABELLE. 

Vous êtes donc content ; et j'ai lieu de me plaindre. 

CARLOS. 

De moi? 

DOHA ISABELLE. 

De TOUS , marqttb. Je vous parie sans feindre : 
Ecoutez. Votre bras a bien servi l'état, 
Tant que vous n'aves eu que le nom de soldat; 
Dès que je vous fiûs grand, sitôt que je vous donne 
Le droit de disposer de ma propre personne. 
Ce même bras s'apprête à trquUer son repos, 
Comme si le marquis cessoit d'être Carlos, 
Ou que cette grandeur ne fût qu'un avantage 
Qui dût à sa ruine armer votre courage. 
Les trois comtes en sont les plus fermes soutiens ; 
Vous attaquez en eux ses appuis et les miens ; 
C'est son sang le plus pur que vous voulez répandre : 
Et vous pouvez juger l'honnetir qu'on leur doit tendre, 
Puisque ce même état, me demandant un roi, 
Les a jugés eux trois les plus dignes de moi. * 

Peut-être un peu d'orgueil vous a mis dans la tête 
Qu'à venger leur mépris ce prétexte est honnête ; 
Vous en avez suivi la première chaleur: 
Mais leur mépris va-t-il jusqu'à votre valeur ? 
N'en ont-ils pas rendu témoignage à ma vi«e ? 
Ils ont fait peu d'état d'une race inconnue, 
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Ils ont douté d'un sort que vous voulez cacher 2 
Quand un doute si juste auroit dû tous toucher i 
J'aVois pris quelque spiu de Yoys ven^r moi-même. 
Remettre entre vos xpains le dpn du diadèmç, 
Ce n'ëtoit pas, marquis, vous venger à démit 
Je vous ai fait leur juge , et non leur ennemi ; 
Et si sous votre choix j'ai voulu les réduire , 
C'est pour vous faire honneur, et non pour les détnûre : 
C'est votre seul avis, non leur sang, que je veux , 
Et c'est m'entendre mal que vous armer contre eux. 

N'auriez- vous point pensé que, si ce grand courage 
Vous pouvoit sur tous crois donner quelque avantage. 
On diroit que l'état, me cherchant un époux, 
N'en auroit pu trouver de comparable à vous ? 
Ah ! si je vous croyois si vajp, si téméraire. . . . 

CARLOS. 

Madame , arrêtez là votre juste colère ; 

Je suis assez coupable, et n'ai que trop osé. 

Sans choi^r pour me perdre un crime supposé. 

Je ne me défends point des sentiments d'estime 
Que vos moindres sujets auroient pour vous sans aimei 
Lorsque je vois en vous les célestes accords 
Des grâces de l'esprit et des beautés du corps , 
Je puis, de tant d'attraits l'ame toute ravie, 
Sur l'heur de votre époux jeter un œil d'envie : 
Je puis contre le ciel eu secret munnurer 
De n'être pas né roi, pour pouvoir espérer ; - 
Et, les jeux éblouis de cet éclat suprême, 
Baisser soudain la vue, et rentrer en moi-même: 
Mais que je laisse aller d'ambitieux soupirs. 
Un ridicule espoir, de criminels désirs I... 
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Je TOUS aime » madame , et vous estime en reine ; 
Kt quand j'aurois des feux dignes de votre haine. 
Si votre ame , sensible à ces indignes feux , 
Se pouvoit oiiblier jusqu'à souffrir mes vœux ; 
Si, par quelque malheur que je ne puis comprendre f 
Du trône jusqu'à moi je la voyois descendre ; 
Commençant aussitôt à vous moins estimer, 
Je cesserois sans doute aussi de vous aimer. 

L'amour que j'ai pour vous est tout à votre gloire; 
Je ne vous prétends point pour fruit de ma victoire ; 
Je combats vos amants , sans dessein d'acquenr 
Que l'beur d'en faire voir le plus digne, et mourir, 
Et ticndrois mou destin assez digne d'envie , 
S'il le faisoit connoitre aux dépens de ma vie. 
Seroit-ce à vos faveurs réponére pleinement 
Que hasarder ce clioix à mon seul jugement? 
Il vous doit uu époux , à la Castille un maître : 
Je puis en mal juger, je puis les mal connoitre. 
Je sais qu'ainsi que moi le démon des combats 
Peut donner au moins digne et vous et vos états ; 
Mais du moins si le sort des armes journalières 
En laisse par ma mort de mauvaises lumières, 
Klle m'en ôtera la honte et le regret ; 
Et même , si votre ame en aime un en secret, 
Kt que ce triste choix rencontre mal le vôtre. 
Je ne vous verrai point, entre les bras d'un autre, 
Reprocher à Carlos par de muets soupirs 
Qu'il est l'unique auteur de tous vos déplaisirs^ 

DOUA ISABELLE. 

Ne cherchez point d'excuse à douter de ma flamme , 
Marquis^ je puis aimer, puisqu'enfin je suis femme: 
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Mais, si j'aime, c'est mal me faire Totre coui; 
Qirex poser au trépas l'objet de mon amour ^ 
Kt toute votre ardeur se seroit modérée 
A m'avoir dans ce doute assez considérée : 
3e le veux édaircir, et vous mieux éclairer, 
Afin de vous apprendre à me considérer. 

Je ne le cèle point, j'aime, Carlos, oui, j'aime; 
Mais l'amour de l'état , plus fort que de moi-même, 
Cherche , au lieu de l'objet le plus doux à mes yeux , 
I.e plus digne hércs de régner en ces lieux; 
Et , craignant que mes feux osassent me séduire , 
J ai voulu m'en remettre à vous pou^ m'en instruire. 
Mais je crois qu'il suffit que cet objet d'amour 
Perde le trône et moi , sans perdre encor le jour ; 
Et mon cœur qu'on lui vole en souflTre assez d'alannieSy 
Sans que sa mort pour moi me demande des laisses^ 

CÂ1IL08. 

Ah ! si le ciel tantôt me daignoit inspirer 
En quel heureux amant je vous dois révérer, 
Que par une facile et soudaine victoire.... 

DOUA ISABELLE. 

JXe pensez qu'h défendre et vous et votre gloire ; 
Quel qu'il soit, les respects qui l'auroient épai|;né 
Lui donneroieut un prix qu'il auroit mal gagné ; 
Et céder à mes feux plutôt qu'à sou mérite 
lïe seroit que me rendre au juge que j'évite. 

Je n'abuserai point du pouvoir absolu 
Pour défendre un combat eutre vous résolu ; 
Je blesserois par là l'honneur de tous les quatre: 
Les lois vous l'ont permis, je vous verrai combattre); 
C'est à moi , comme reine , à nommer le vainqueur. 
Dites-moi cependant , qui moatie p!us de cœur ? 
9. Coraaille. 3.. 21 
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Qui des trois le premier éprovtrt la forcone ? 

CARLOS. 

Don Alvar. 

D09A ISABELLE. 

Don Alvar ! 

CARLOS^ 

Oui , don Alvar de Lune. 

BOIIA ISABS1L8. 

On dit qu*Q aime aiUears. 

CARLOS. 

On le dit; mais eùûn 
Lui seul jusqu'ici tente nn si noble destin. 

DOVA ISABELLE. 

Je devine à-peu-près quel intérêt l'engage ; 
Et nous verrons demain quel sera son courage. 

CARLOS. 

Vous ne m*avez donné que ce jour pour ce choix. 

DOHA ISABELLE. 

J'aime mieux au lieu d'un vous en accorder trois 

CARLOS. 

Madame y son cartel marque cette jonraëD. 

D09A ISABELLE. 

C'est peu que son cartel, si je ne l'ai donnée. 
Qu'on le fasse venir pour la voir difl^rer. 
Je vais pour vos combats faire tout préparer. 
Adieu. Souvenez- vous surtout de ma défense ; 
Et vous aurez demain l'honneur de ma présence. 
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SCÈNE III. 

CARLOS. 

C on SERS-TU qu'on diffère, honneur? le consens-Ui? 

Cet ordre n'a-t-il rien qui souUie ma vertu ? 

N'ai-je point à rougijr de cette dëfëreoce 

Que d'un coznhat illustre acbète la licence ? 

Tu murmures, ce semble ? Achève ; expUque-toî : 

La reine a-t-elle droit de te faire la loi ? 

Tu n'es point son sujet, l' Aragon m'a vu Jïaitie. 

O ciel ! je m'en souviens, et j'ose encor paroitre ; 

Et je puis, sous les noms de comte et de marquis , 

D'un malheureux pécheur reoouaoître le Els 1 

Honteuse obscurité, qui seule me iw craindre ! 
Injurieux destin , qui seul me reuds à plaindre ! 
Plus on m'en Êiit sortir, plus )e crains d'y rentrer, 
Et crois ne t'avoir fui que pour te rencontrer. 
Ton cruel souvenir sans fin me persécute ; 
Du rang où l'on mlélève il me montre la chute. 
Lasse-toi désormais de me faire trembler ; 
Je parle à mon honneur, ne viens point ie troubler. 
Laisse-le sans remords m'approcher des couronnes , 
Et ne viens point m'ôter plus que tu ne me donnes. 
Je n'ai plus rien à toi : la guerre a consumé 
Tout cet indigne sang dont tu m'avois formé ; 
J'ai quitté jusqu'au nom que je tiens de ta haine, 
Et ne puis.. . . Mais voici ma véritable reine. 
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SCÈNE IV. 

DONA ELVIRE, CARLOS. 

DOSA BlYXmB. 

Ah Carlos ! car j'ai peine à vous nommer marquis, 

If on qu'un titre si beau ne vous soit bien acquis , 

Non qu'avecque justice il ne vous appartienne , 

Mais parcequ'il vous vient d'autre mnin que la mienne , 

Et que je présumois n'appartenir qu'à moi 

D'élever votre gloire au rang où je la voi. 

Je me consolerois toutefois avec joie 

Des faveurs que sans moi le ciel sur vous déploie, 

Et verrois sans envie agrandir un héros , 

Si le marquis tenoit ce qu'a promis Carlos , 

S'il avoit conune Im son bras à mon service. 

Je venois à la reine en demander justice ; 

Mais 1 puisque je vous vois, vous m'en fêtez raison. 

Je vous accuse donc, non pas de trahison, 
Pour un oceur généreux cette tache est trop noire , 
Mais d'un peu seulement de manque de mémoire. 

CARLOS. 

Moi , madame ?• 

D09A ELYIRE. 

Ecoutez mes plaintes en repos. 
7e me plains du marquis , et non pas de Carlos. 
Carlos de tout son oceur me tiendroit sa parole : 
Mais ce qu'il m'a donné , le marquis me le vole ; 
C'est lui seul qui dispose ainsi du bien d'autrui , 
Et prodigue son bras quand il n'est plus h lui. 
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Carlos se souviendroit que sa haute vaillance 
Doit ranger don Garcie à mon obéissance ; 
Qu'elle doit affermir mon sceptre dans ma main f 
Qu'il doit m'accompagner peut-être dès demain : 
Mais ce Carlos n'est plus , le marquis lui succède , 
Qu'une autre soif de gloire, un autre objet possède. 
Et qui , du même bras que m'engageoit sa foi , 
Entreprend trois combats pour une autre que moi. 
Hélas ! si ces honneurs dont vous comble la reine 
Réduisent mon espoir en une attente vaine ; 
Si les nouveaux desseins que vous en concevez 
Vous ont fait oublier ce que vous me devez ; 
Rendez-lui ces honneurs qu'un tel oubli profane; 
Rendez-lui Penafîel , Burgos , et SantiUane : 
L' Aragon a de quoi vous payer ces refus, 
Et vous donner encor quelque chose de plus. 

C A BIOS. 

Et Carlos , et marquis , je suis à vous , madame ; 
Le changement de rang ne change point mon ame : 
Mais vous trouverez bon que, par ces trois défis , 
Carlos tâche à payer ce que doit le marquis. 
Vous réserver mon bras noirci d'une infamie 
Attireroit sur vous la fortune ennemie, 
Et vous hasarderoit, par cette lâcheté, 
Au juste châtiment qu'il auroit mérité. 
Quand deux occasions pressent un grand cotorage, 
L'honneur à la plus proche avidement l'engagé , 
Et lui fait préférer, sans le rendre inconstant, 
CeUe qui se présente, à celle qui l'attend. 
Ce n'est pas toutefois , madame , qu'il l'oublie : 
Mais bien que je vous doive immoler don Garcie, 

ai. 
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J'ai Ml que vers la reÎDe on perdoit le respect, ■ 

Que d'un indigne amour son cœur étoit Mupect ^ 

Pour m'avoir honoré je l'ai vue outragée, 

Et ne puis m acquitter qu'après l'avoir vengée. 

DORA ELVIRE. 

c'est me faire une .excuse où je ne oomprenclff-rien. 
Sinon que son service est préférable au mien , 
Qu'avant que de me suivi'e on doit mourir pour elle , 
Et qu'i tant son sujet il faut m'écre iufidèle. 

CARLOS. 

Ce n'est point en sujet que je cours an combat; 

Peut-élre suis-je né dedans quelque autre état : 

Mais , par un zèle entier et pour l'une et pour rautre , 

J'embrasse également son service et le TÔtre ; 

Et les plus grands périls n'ont rien de hasardeux 

Que j'ose refuser pour aucune des deux. 

Quoîqu'engagé demain à combattre pour eUe , 

S'il falloit aujourd'hui venger votre querelle , 

Tout ce que je lui dois ne m'empédieroit pas 

De m'exposer pour vous à plus de trois combats. 

Je voudrois toutes deux pouvoir vous satisfaire , 

Vous , sans manquer vers elle , elle , sans voua dépUûxei 

Cependant je ne puis servir eUe xii vous 

Sans de l'une ou de l'autre allumer k-eowrrouez. 

Je plaindrois un amant qui souffîûoit jQBes ipeinies , 
Et, tel pour deux beautés que je suis pour deux reixu», 
Se verroit déchire par un égal amour, 
Tel que sont mes respects dans l'une et l'autiic cour : 
L'ame d'un tel amant, tribtement bidasMiée , 
Sur d'éternels soucis voit ilotter sa pensée ; 
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Et, ne pouvant résoudi£ «i^pi^U vœux se borner, 
^i'ose rien acquérir, ni rien abandonner: 
Il n'aime qu'avec trouble ; il ne voit qu'avec crainte ; 
Tout ce qu'il entreprend donne sujet de plainte ; 
Seâ hommages partout ont de fausses eoulevi», 
Et son plus grand service est un grand crime aiUeurs. 

D05A ELYIAE. 

Aussi sont-ce d'amour les premières maximes , 
Que partager son ame est le plus grand des crimes. 
Un cœur n'est à personne alors qu'il est à deux ; 
Aussitôt qu'il les offre il dérobe ses vœux ; 
Ce qu'il a de constance , à choisir trop timide , 
Le rend vers Tune ou l'autre incessamiment perfide ; 
Et comme il n'est enfin ni rigueurs ni mépris 
Qui d'un pareil amour ne soient un digne prix , 
11 ne peut mériter d'aucun ceil qui le charme , 
En servant, un regard, en mourant, une larme. 

CARLOS. 

Vous seriez bien sévère envers un tel amant. 

DOHA ELyinE. 

Allons voir si la reine agiroit autrement , 

S'il en devroit attendre un plus léger supplice. 

Cependant don Alvar le premier entre en lice ; 
Et vous savez l'amour qu'il m'a toujours fait voir. 

cahlos. 

Je sais combien sur lui vous avez de pouvoir. 

D09A ELYIRE. 

Quand vous le combattrez , pen^z à ce que j'aime , 
Et ménagez son sang comme le vôtre même. 
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CAELOS. 

Qooî 1 m'oidoiiiieriez-Toiis qald j'en Base un roi ? 

DOSA ELYIRE. 

Je TOUS dif fealement que tous pensiez à moL 
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ACTE TROISIÈME. 
SCÈNE 1. 

DONA ELVIRE, D. ALVAR. 

DOVA ELYIRE. 

V OtTS pouvez donc m aimer, et d une ame bien saioe 
Entreprendre un combat pour acquérir la reine I 
Quel astre agit sur vous avec tant de rigueur , 
Qu'il force votre bras à trahir votre cœur ? 
L'honneur, me dites-vous, vers l'amour vous excuse. 
Ou cet honneur se trompe , ou cet amour s'abuse \ 
Kt je ne comprends point, dans un si mauvais tour, 
Ni quel est cet honneur, ni quel est cet amour. 
Tout rhonaeur d'un amant, c'est d'être amant âdêle: 
Si vous m'aimez encor, que prétendez- vous d'elle ? 
Et, si voua l'acquérez, que voulez- vous de moi ? 
Aurez- vous droit alors de lui manquer de fei ? 
La mépriserez- vous, quand vous l'aurez acquise? 

D. ALVAR. 

Qu'étant ne son sujet jamais je la méprise ! 

DONA ELYIRE. 

Que me voulez-vous donc ? Vaincu par don Carlos , 
Aui^z-vous quelque grâce h troubler mon repos ?. 
En serez-vous plus digne ? et, par cette victoire, 
Rep^idra-t-il sur vous un rayon de sa gloire ? 
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Allr^ ; n*en perdez pas la digne occasion , 
Poursuivez-la sans bonté et sans confusion. 
La légèreté même où tant d'honneur engage 
Est moins l^èreté que grandeur de courage : 
Mais gardez que CaHo6 ne me venge de tous. 

t>. Alyar. 
Ah I laissez-moi , madame , adorer ce courroux, 
j'avois cm jusqu'ici mon combat magnanime ; 
Mais je suis trop heureux s'il passe pour un crime , 
Et si , quand de vos lois Ihonneur me fait sortir, 
Vous m'estimez assez pour vous en ressentir. 
De ce crime ver: vous quels que soient les supplices, 
Du moins il m'a valu plus que tous mes services , 
Puisqu'il me fait connoître , alors qu'il vous déplaît • 
Que vous daignez en moi prendre quelque intérêt. 

DORA ELYIRE. 

Le crime , don Alvar, dont je semble irritée, 
C'est qu'on me persécute après m'avoir quittée ; 
Et , pour vous dire encor quelque chose de plus , 
Je me fâche d'entendre accuser mes refiis. 
Je suis reine sans sceptre , et n'en ai que le titre ; 
Le pouvoir m'en est dû , le temps en est l'arbitre. 
Si vous m'avez servie en généreux amant 
Quand j.'ai reçu du ciel le plus dur traitement , 
J'ai tâché d'y répondre avec toute l'estime 
Que pouvoit en attendie un cœur si magnanime. 
Pouvois-je en cet exil davantage sur moi ? 
Je ne veux point d'époux que je n'en fusse un roi j 
Et je n'ai pas une ame assez basse et commune 
Pour en faire un appui de ma triste fortune. 
C'est chez moi, don Alvar, dans la pompe et l'éclat. 
Que me le doit choisir le bien de mon état 
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Il falloit arracher mon sceptre à mon tebelle. 

Le remettre en ma main pour le reoei^oir d'elle $ 

Je TOUS aurois peut-être alors considéré 

Phis que ne m'a permis un sort si dëploré^^ 

Itfais une occasion plus prompte et plus brillante 

A surpris cependant :irotre amour chancelante ; 

Et , soit que votre cœur s'y trouvât disposé , 

Soit qu'un si long refus l'y laissât exposé. 

Je ne vous blâme point de l'avoir acceptée : 

De plus constants que vous l'auroient bien écoutée: 

Quelle qu'en soit pourtant la cause ou la couleur. 

Vous pouviez l'embrasser avec moins de chaleur. 

Combattre le dernier, et, par quelque apparence, 

Tëmuoigner que l'honneur vous faisoit violence ; 

De cette illusion l'artifice secret 

M'eût forcée à vous plaindre , et vous perdre à regret. 

Mais courir au-devant, et vouloir bien qu'on voie 

Que vos vœux potal reçus m'échappent avec joie...« 

D. ALYAB. 

Vous auriez donc voulu que l'honneur d'un tel choix 
Eût montré votre amant le plus lâche des trois ; 
Que pour lui cette gloire eût eu trop peu d'amorces , 
Jusqu'à ce qu'un rival eût épuisé ses forces; 
Que.... 

DORA ELYIRE. 

Vous achèverez au sortir du combat , 
Si toutefois Carlos vous en laisse en état. 
Voilà vos deux rivaux avec qui je vous laisse ; 
Et vous dirai demain pour qui je lU'intéresse. 

D. ALYAR. 

Hélas ! pour le bien voir je n'ai que trop de jeun 
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SCÈNE II. 

D. MANRIQUE, D. LOPE, D. ALVAR. 

O. MAHRIQUE. 

Qui vous traite le mieux , la fortune , ou l'amour? 
La reine charme-t-elle auprès de done El vire ? 

D. Alvar. 
Si j'emporte la bague , il faudra vous le dire. 

D. LOPE. 

Carlos vous nuit partout , du moins & ce qu'on croît. 

o. ALVAR. 

li fait plus d'un jaloux , du moins à ce qu'on voit 

D. LOPE. 

Il devroit par pitié vous céder l'une ou l'autre. 

D. alyar. 
Plaignant mon intérêt, n'oubliez pas le vôtce. 

D. MAVRIQUIU 

De vrai, la presse est grande à qui le finra roi. 

D. ALYAR. 

Je vous plains fort tous deux , s'il vient k bout de moi 

D. MAHRIQUEtf 

Mais si vous le vainquez, serons-nous fort & plaindre? 

D. Alvar. 
Quand je l'aurai vaincu, vous aurez fort \^ craindre^ 

P. LOPE. 

Oiû, de vous voir long- temps hors de combat pour nous. 

D. ALVAR. 

Vous aurons essuyé les plus dangereux coupa, 
y. Corneille. 3. 22 
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D. MAS BIQUE. 

L'heure nous tardera d'en Toir l'expérienet. 

O. ALVAE. 

On pourra vous guérir de cette impatience. 

D. LOPE. 

De grâce , Eûtes donc que ce soit promptemenl. 

SCÈNE III. 

DONA ISABELLE, D. MANRIQUE, D. ALVAR, 

D. LOPE. 

D05A ISABELLE. 

Laissez-moi, don Alvar, leur parler un moment: 
Je n'entreprendrai rien à votre préjudice ; 
Et mon dessein ne va qa'k. vousTfaire justice, 
Qu'à vous favorioer plus que vous ne voulez. 

D. ALVAB. 

7e ne sais qu'obéir alois que vous parlez. 

SCÈNE IV. 

DONA ISABELLE, D. MANRIQUE, D. LOPE. 

DONA ISABELLE. 

Comtes, je ne veux plus donner lieu qu'on murmure 
Que choisir par autrui c'est me faire une injure ; 
Et , puisque de ma main le choix sera plus beau , 
Je veux choisir moi-m^me , et reprendre l'anneau. 
Je ferai plus pour vous : des trois qu'on me propose , 
J 'en exclus don Alvar; vous en savez la cause ; 
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Je ne veux point gêner un cœur plein d'autres feux , 
Et vous ôte un rival pour le rendre à «es vœux. 
Qui n'aime que par force aime qu'on le uéglif^c ; 
Et mon refus du moins autimt que voub l'cublige. 

Vous êtes donc les seuls que je veux regacdcrr ; 
Mais, avant qu'à choisir j'ose me hasarder, 
Je voudrois voir en vous qrielque preuve certaine 
Qu'en moi c'est mm qu'on aime, et non Fëolat de eeiiie. 
L'amour n'est, ce dit^on, qu'une union d'esprito; 
Et je tiendrois des deux celui-'là mieux ëprit 
Qui favoriseroit ce que je favorise , 
Et ne mépriseroit que ce que je méprise. 
Qui prendroit en m'aimant même coeur, même» jeux. 
Si vous ne m'entendez, 9e vais m'expliqua mieux. 

Aux vertus de Carloa j'ai paru libérale : 
Je voudrois en tous deux voir une estime égale ; 
Qu'il trouvât même honneur, même justice en vous: 
Car ne présumez pas que je prenne un épova 
Pour m'exposer moi-amême à œ iionteux outrage 
Qu'un roi fait de ma main détruise man onwsrage ; 
N'y pensez l'un ni l'autne, à moins qu'un digae «ffst 
Suive de votre part ce que pour lui j'ai fait ', 
Et que par cet aveu je demeure assurée 
Que tout ce qui m'a plu doit être de dttrée. 

D. MANRIQI7E. 

Toujours Carlos, madame ! et toujours son bonheur 
Fait dépendre de lui le nôtre et votre ooeur ! 
Mais puisque c'est par là qu'il faut enfin vous plaire , 
You<i-même apprenez-nous ce que nous pouvous £ùre» 
Nous l'estimons tous deux un des braves guerriers 
A qui jamais la guerre ait donné des lauriers: 
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Notre liberté même est due à sa vaillance ; 

Et, quoiqu'il ait tantôt montre quelque insoIenoCr 

Dont nous a dû piquer l'honneur de notre rang , 

Vous avez suppléé l'obscurité du sang : 

Ce qu'il vous plaît qu'il soit , il est digne de l'être. 

Nous lui devons beaucoup , et l'allions reconnoitre , 

L'honorer en soldat, et lui faire du bien ; 

Sfais après vos faveurs nous ne pouvons plus rien : 

Qui pouToit pour Carlos ne peut plus pour un comte ; 

il n'est rien en nos mains qu'il en reçût sans bonté j 

Et vous avez pris soin de le payer pour nous. 

DONA ISABELLE. 

Il est entre vos mains des présents assez doux 
Qui pux^eroient vos noms de toute ingratitude , 
Et mon aïtte pour lui de toute inquiétude ; 
Il en est dont sans honte il seroit possesseur : 
En un mot , vous avez l'iln et l'autre une sœur ; 
Et je veux que le roi qu'il me plaira de faire , 
En recevant ma main , le fasse son beau-frère ; 
Et que par cet bymen son destin affermi 
fit puisse en mon époux trouver son ennemi. 

Ce n'est pas , après tout , que j'en craigne la haine ; 
3e sais qu'en cet état je serai toujours reine , 
Et qu'un tel roi jamais , quel que soit son projet , 
Ne sera sous ce nom que mon premier sujet ; 
Mais je ne me plais pas à contraindre personne , 
Et moins que tous un coeur à qui le mien se donne. 
Bépondez donc tous deux : n'y consentez- vous pas ? 

D. maruique. 
Oui , madame , aux plus longs et plus cruels trépas , 
Plutôt qu'à voir jamais de pareils hyménées 
Ternir en un moment l'ëdat de mille apnées. 
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"Ne cherchez point par là cette union d'esprits : 
Votre sceptre , madame , est trop cher à ce prix j 
Et jamais.... 

DONA ISABELLE. 

Ainsi donc tous me faites connoître 
Que ce que je Tai fait il est digne de l'être , 
Que je puis suppléer l'obscurité du sang ? 

D. MANBIQUE. 

Oui bien pour Télever jusques à notre rang. 
Jamais un souverain ne doit compte à personne 
Des dignités qu'il fait, et des grandeurs qu'il donne : 
S'il est d'im sort indigne ou l'auteur ou l'appui , 
Comme il le fait lui seul , la honte est toute à lui. 
Maïs disposer d'un sang que j'ai reçu sans tache ! 
Avant que le souiller il faut qu'on me l'arrache ; 
J'en dois compte aux aïeux dont il est héiité, 
A toute leur famille , à la postérité. 

DONA ISABELLE. 

Et moi , Manrique , et moi , qui n'en dois aucun compte. 

J'en disposerai seule , et j'en aurai la honte. 

Mais quelle extravagance a pu vous figurer 

Que je me donne à vous pour vous déshonorer ; 

Que nfon sceptre en vos mains porte quelque infamie ? 

Si je suis jusque-là de moi-même ennemie , 

En quelle qualité , de sujet ou d'amant , 

M'osez-vous expliquer ce noble sentiment ? 

Ah ! si vous n'apprenez a parler d'autre sorte .... 

D. LOPE. 

Madame, pardonnez à l'ardeur qui l'emporte; 
II devoit s'excuser avec plus de douceur. 

Vous avons en effet l'un^et l'autre une sœur ; 

3 2. 
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Mais, si j'ose en parler arec quelque francLise, 

A d'autres qu'au marquis Tiuie et l'autre est promise. 

DOKA ISABELLE. 

A qui , don Lope ? 

D. MANEIQUE. 

A moi , madame. 

DOUA ISABELLE. 

Et l'antre? 

D. LOPE. 

A moi. 

DOHA ISABELLE. 

J'ai donc tort parmi vous de vouloir faire un roi. 

Allez, heureux amants, allez voir vos maîtresses^ 

Et , parmi les douceurs de vos dignes caresses , 

^'oubliez pas de dire à ces Jeunes esprits 

Que vous faites du trône un généreux mépris. 

Je vous l'ai déjà dit , je ne force personne , 

Et rends grâce à l'état des amants qu'il me donne. 

D. LOPE. 

Écoutez-nons , de grâce. 

DONA ISABELLE. 

Et que me diret-rons ? 
Que la constance est belle au jugement de tous ? 
Qu'il n*est point die grandeurs qui Ik doivent sédfiin ? 
Quelques autres que vous m'éh sauront mieok iostilBré; 
Et, si cette vertu ne se doit point forcer, 
l'eut-étre qu'h mon tour je saurai l'etercer. 

D. L o p fi. 
Exercez-la , madame , et soafreE qu'on s'explique. 
Vous conuoitrez du moins don Lope et don Manrique, 
Qu'un vertueux amour qu'ils ont tous deux pour vous 
r^e pouvant rendre heureux sans en faire un juloux 
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Porte à tarir ainsi la source des ^erclles, 

Qu'entre les grands rivaux on voit si natuivllet. 

Ils se sont l'un à l'autre attaches par ces nœads , ■ 

Qui n'auront leur efkt (jiie pour le nall;eureux : 

Il me devra sa sœur, s'il faut qu'il vous obtienne; 

Et si je suLS à vous, je lui devrai la mienne. 

Celui qui doit vous perdre ainsi isalgré «on tort 

A s'approcLer de vdus fait encor sou effort ; 

Ainsi , pour consoler l'une ou l'autre infortune t 

L une et l'autre est promise, et nous n'en devons qu^une: 

Kuus ignorons laquelle ; et vous la choisirez , 

Puisqu'cnfin c'est la sœur du roi que vous ferez. 

Jugez donc si Carlos en peut être beau-frère, 

Et si vous devez rompre un nœud si salutaire , 

Hasarder un repos à votre état si doux , 

Qu'affermit sous vos lois la concorde enti'C nous. 

DONA ISABELLE. 

Et ne savez- vous point qu'étant ce que vous êtes, 
Vos sœurs par conséquent mes premières sujettes , 
Les donner sans mon ordre, et même malgré moi, 
C'est dans mon propre état m'oser faire la Icn ? 

D. MANRIQUE. 

Agissez donc enfin , madame, en souveraine, 
Et souffrez qu'on s'excuse, ou commandez en reine ; 
Nous vous obéirons, mais sans y consentir: 
Et, pour vous dire tout avant que de sortir, 
Carlos est généreux, il connoît sa naissance ; 
Qu'il se juge eu secret sur cette connoissauce ; 
Et, s'il trouve son sang digne d'un tel honneur. 
Qu'il vienne, nous tiendrons Talllauce à bonheur; 
Qu'il choisisse des deux, et l 'épouse j s'il l'ose. 

Nous n'avons plus, madame, à vous dire autre chose: 
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Mettre eo an :d hasard ]e cboix de knr épovz. 

C'est jusqu'où nous pouTons noos abaisser pour tous; 

Mais, enoore ane fois , que Caiios j regarde. 

Et pense à qoek périls cet hjmen le hasarde. 

DOSA ISABELLE. 

Yons-mémes gardez bien , poor le tn^ d^aigner. 
Que je ne montre enfin comme je sais régner. 

SCÈNE V. 

» 

DONA ISABELLE. 

Quel est oe moarement qui tons deox les mutine. 
Lorsque l'obâssance au trône les destine ? 
Est-ce orgueil? est-ce envie ? est-ce animosité, 
Défiance, mépris , ou générosité ? 
N'est-ce point que le ciel ne consent qn*ayec peine 
Cette triste union d'un sujet à sa reine, 
Et jette un prompt obstacle aux plus aisés desseins 
Qui laisse choir mon sceptre en leurs indignes mains Z 
Bfes jeux n'ont-ils horreur d'une telle bassesse 
Que pour s'abaisser trop lorsque je les abaisse ?• 
Quel destin à ma gloire oppose mon ardeur? 
Quel destin à ma flamme oppose ma grandeur ? 
Si ce n'est que par là que je m'en puis défendre « 
Ciel, laisse-moi donner et que je n'ose prendre; 
Et, puisqu'enfin pour moi tu n'as point ùât de rois , 
Soufire de mes sujets le moins indigne choix. 
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SCÈNE VL 

BONA ISABELLE, BLANCHE. 

DOSA ISABELLE. 

Blanche, j'ai perdu temps. 

BLANCHE. 

Je l'ai perdu de même. 

DORA ISABELLE. 

Les comtes ^ ce prix fujent le diadème. 

BLAHCBE. 

Et Carlos ne veut point de fortune à ce prix. 

DONA ISABELLE. 

Rend-il haine pour haine , et mépris pour mépris ? 

BLANCHE. 

Non , madame ; au contraire , 3 estime ces dames 
Dignes des plus grands cœurs et des plus belles flammes. 

DONA ISABELLE. 

Et qui l'empêche donc d'aimer et de choisir ? 

BLANCHE. 

Quelque secret obstacle arrête son désir.- 

Tout le bien qu'il en dit ne passe point Tesume ; 

Charmantes qu'elles sont , les aimer c'est un crime. 

Il ne s'excuse point sur l'in^alité ; 

Il semble plutôt craindre une infidélité ; 

Et ses discours obscurs, sous un confus mélangé, 

M'ont fait voir malgré lui comme une horreur du change» 

Comme une aversion qui n'a pour fondement 

Que les secrets liens d'un autre attachement. 
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DOSA ISABELLE. 

Il aimeroit ailleurs ? 

BLA5CHE. 

Oui , 91 je ne m'abuse , 
T1 nime en lieu plus haut que n'est, ce qu'il refuic; 
Et , si je ne cniignms Totre juste ccmnoux , 
.l'oscrois deviner, madame, cjue c'est tous. 

DONA ISABELLE. 

Ail ! ce n'est pas pour moi qu'il est si témêi lire ; 

Tantôt dans ses respects j'ai trop vu le contraire : 

Si l'éclat de mon sceptre a voit pu le charmer, 

Il ne m'auroit jamais défendu de l'armer. 

S'il aime en lieu si haut , il aime doue Elvire ; 

Il doit raccomfRigT\(*r jusque^ daiis son empire, 

Et fait à mes amant» oes défis généreux , 

I*ïon pas pour m'acquérir. mais pour se venger d'eux. 

Je l'ai donc agrandi pour le voir disparoître, 
Et qu'une reine , ingrate à l'égal de ce traître , 
M'enlôve , après vingt ans de refuge en ces lieux , 
Ce qu'avoit mon état de plus doux à mes yeux t 
Non, j'ai pris trop de soin de conserver sa vie. 
Qu'il combatte , qu'il meure ; et j'en serai ravie. 
Je saurai par sa mort k quête vœux m'engager, 
Et j'aimerai des trois qni m'en saura vengei; 

BLANCHE. 

Que vous peut ofiènser sa flamme ou sa remake , 
Puisque vous n'aspirez qu'à vous en voir déùtke ? 
Je ne sais pas s'il aime ou done Elvire ^ ou vous ; 
Mais je ne comprends point ce mouvement jaloux. 

HONA ISABELLE. 

Tu ne le comprends point ! et c'est œ qui m'étonne : 
Je veux donner sou cœur, non que son cœux le ioDut', 
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Je veux que son respect l'empêche de m'aimor, 
r^on des flammes qu'une autre a su mie«x allumer : 
Je veux bien plos , qu*il m'aime , et qu'on jvste «ilencc 
Fasse à des feux pareik pareille viotenoe ; 
Que l'inégalité lui donne même ennui ; 
Qu'il soufire autant pour moi que je souffire pour lui | 
Que , par te seul dessein d'aflèrmir sa fortune , 
Et non point par amour, il se donne à quelqu'une ; 
Que par mon ordre seul il s'y laisse obliger j 
Que ce sok B^'obéir, et non me négliger ; 
Et que, voyant ma flamme à l'honorer. trop prompte, 
Il m ute de pënl sans me faire de honte : 
Car enfin il l'a vy£, et la connoît trop bien. 
Mais il aspire au trône y et ce n'est pas au mien ^ 
Il me préfère une autre , et cette préférence 
Forme de son respect la trompeuse apparences 
Faux respect qui me brave , et veut rt'gner sans moi ! 

BLANCHE. 

Pour aimer done Elvire il n'est pas encor roL 

OONA ISABELLE. 

£lle est reine , et peut tout sur l'esprit de sa mère. 

BLANCHE. 

Si ce n'est un faux bruit, le ciel lui rend un frère. 
Don Sanche n'est point mort, et vient ici , dit-on, 
A vec les députés qu'on attend d'Aragon ; 
C'est ce qu'en arrivant leui'S gens ont fait entendre. 

DOUA ISABELLE. 

Blanche, s'il est ainsi, que d'heur j'en dois attendre! 
L'injustice du ciel , faute d'autres objets , 
]\5e forçoit d'abaisser mes yeux sur mes sujets , 
Hc Voyant point de prince égal à ma naissance, 
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ACTE QUATRIÈME. 
SCÈNE I. 

DONA LÉONOR, D. MÀNRIQ.UE, D. LOPE. 

B. MANRIQUE.' 

V^ u OIQ u E l'espoîr d*im trône et l'amour d une reine 
Soient des biens que jamais on ne céda sans peine , 
Quoiqu'à l'un de H^us deux elle ait promis sa foi, 
Nous cessons de prétendre où nous voyons un roi. 
Dans notre ambition nous savons nous connoître. 
Et, bénissant le ciel qui nous donne un tel maître, 
.Ce prince qu'il vous rend après tant de travaux 
Trouve en nous des sujets , et non pas des rivaux : 
Heureux si l'Aragon, joint avec la CastiUe, 
Pu sang de deux grands rois ne fait qu'une famille ! 

Nous vous en conjurons, loin d'en être jaloux, 
'CoDune étant l'un et l'autre à l'état plus qu'à nous ; 
Et, tout impatients d'en voir la force unie 
Des Maures nos voisins domter la tyrannie, 
Nous renonçons sans honte è ce choix glorieux 
Qui d'une grande reiue abaissoit trop les yeux. 

DONA LÉONOR. ^ 

JLa générosité de votre déférence. 
Comtes, flatte trop tût ma nouvelle espérance : 
D'un avis si douteux j'attends fort peu de fruit ; 
Et ce grand bruit en£b peut-être n'est qu'un bruit, 
p. Corneille. 3^, 23 
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Mais jugez-eb tous deux, et me daignez apprendre 
Ce qu'avecqne raison mon cœur en doit attendre. 
Les troubles d'Aragon vous sont assez connus ; 
Je vous en ai souvent tous deux entretenus, 
Et ne vous redis point quelles longues misères 
Chassèrent don Femand du trône de ses pères. 
Il y voyoit déjà monter ses ennemis, 
Ce prince malLeureux, quand j'accoucliai d'un fils: 
On le nomma don Sanclie; et, pour cacher sa vie 
Aux barbares fureurs du traître don Garcie, 
A peine eus- je loisir de lui dire un adieu, 
Qu'il le fit enlever sans me dire en quel lieu ; 
Kt je n'en pus jamais savoir que quelques marques, 
Pour rcconnoître un jour le sang de nos monarqiies. 
Trop inutiles soins contre un si mauvais s«rt ! 
Lui-même au bout d'un an m'apprit qu'il étoit mort. 
Quatre ans après il meurt, et me laisse une fille 
Dont je vins par son ordre accoucher en Castille. 
Il me souvient toujours de ses derniers propos ; 
11 mourut en mes bras avec ces tristes mots : 
« Je meurs, et je vous laisse en un sort déplorable : 
Le ciel vous puisse un jour être ^lus favorable ! 
Don Raymond a poiu" vous des secrets importants , 
Kt vous les apprendra quand il en sera temps : 
* Fuyez dans la Castille. » A ces mots il expire , 
Kt jamais don Raymond ne me voulut rien dire. 
Je partis sans lumière en ces obsciurités : 
Mais le voyant venir avec ces députés , 
Kt que c'est par leurs gens que ce grand bruit éclate, 
( Voyez qu'en sa faveur aisément on se flatte ! ) 
J'ai cru que du secret le temps ëtoit venu , 
Et que don Sanche étoit ce mystère inconnu ; 
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Qu'il î'amenoit ici reconnoitre sa mère. 
Hëlas ! que c'est en vain que mo^ amour l'espère ! 
A ma confusion ce bruit s'est éclairci ; 
Bleji loin de l'amener, ils le cherchent ici : 
Voyez quelle apparence , et si cette province 
A jamais su le nom de ce malheureux prince. 

D. LOFE. 

Si vous croyez au nom » vous croirez son trépas , 

Et qu'on cherche don Sanche où don Sanche n'esi pa^^ 

Mais si vous en voulez croire la voix publiquç , 

Kt que notre pensée avec elle s'explique , 

Ou le ciel pour jamais a repris ce héros , 

Ou cet illustre prince est le vaillant Carlos. 

Nous le dirons tous deux , quoiqus suspects d'envie , 

C'est un miracle pur que le cours de sa vie. 

Cette haute vertu qui charme tant d'esprits, 

Cette fière valeur qui brave nos mépris , 

Ce port majestueux qui , tout inconnu même , 

A plus d'accès que nous auprès du diadème ; 

Deux reioes qu'à l'envi nous voyons l'estimer, 

£t qui peut-être ont peine à ne le pas aimer ; 

Ce prompt consentement d'un peuple qui l'adore : 

Madame , après cela j'ose le dire encore , 

Ou le ciel pour jamais a repris ce héros , 

Ou cet illustre prince est le vaillant Carlos. 

Nous avons méprisé sa naissance inconnue ; 

Mais à ce peu de jour nous recouvrons I91 vue, 

Et verrions à regret qu'il fallût aujourd'hui 

Céder notre espérance^ tout autre qu'à lui. 

DOSA LÉOBOB. 

Il en a le mérite , et non pas la naissance ; 

£t lui-même il eo donne assez de connoisaaoce, 
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Abandonnant la reine ti cboisir panni vous 
Un roi pour la Castille , et pour elle un époux. 

D. MANniQUE. 

Et ne voyez-vous pas que sa valeur s'apprête 
A faire sur tous trois cette illustre conquête ? 
Oubliez- vous déjà qu'il a dit, à vos yeux, 
Qu'il ne veut rien devoir au nom de ses aïeux ? 
Son grand cœur se dérobe à ce haut avantage. 
Pour devoir sa grandeur entière à son courage ; 
Dans une cour si belle et si pleine d'appas , 
Avez- vous remarqué qu'il aime en lieu plus bas ? 

DORA LÉOHOR. 

Le voici , nous saurons ce que lui-même en pense. 

SCÈNE II. 

DONA LÈOiïOR, CARLOS, D. MANRIQL'Ï, 

D. LOPE. 

c A n L o s. 

Madame, sauvez-moi d'un lionneur qui m'offense: 
Un peuple opiniâtre à m'arracher mon nom 
Veut que je sois don Sanche , et prince d'Aragon. 
Puisque par sa présence il faut que ce bruit meure , 
Dois-je être en l'attendant le fantôme d'une heure ? 
Ou si c'est une erreur qui lui promet ce roi , 
Souffrez- vous qu'elle abuse et de vous et de moi ? 

D09A LéoBon. 
Quoi que vous présumiez de la voix populaire , 
Par de secrets rayons le ciel souvent l'édaire : 
Vous apprendrez par là du moins les vœux de tous y 
Et quelle opinion les peuples ont de vous. 
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D. LOPE. 

Prince , ne cachez plus ce que le ciel découvre ; 

Ne fermez pas nos yeux quand sa main nous les ouvre. 

Vous devez être las de nous faire faillir. 

Nous ignorons quel fruit vous en vouliez cueillir ; 

Mais nous avions pour vous une estime assez hautci 

Pour n'ébe pas forcés à commettre une faute ; 

Et notre honneur, au vôtre en aveugle opposé, 

Méritoit par pitié d'être désabusé. 

Notre orgueil n'est pas tel qu'il s'attache aux personnes , 

Ou qu'il ose oublier ce qu'il doit aux couronnes ^ 

Et s'il n'a pas eu d'yeux pour un roi déguisé , 

Si l'inconnu Carlos s'en est vu méprisé , 

Nous respectons don Sanche, et l'acceptons pour maître, 

Sitôt qu'à notre reine il se fera connoître : 

Et sans doute son cœur nous en avoûra bien^ 

Hâtez cette union de votre sceptre au sien , 

Seigneur ; et , d'un soldat quittant la fausse image , 

Recevez; comme roi, notre premier homniage. 

CARLOS. 

Comtes , ces faux respects dont je me vois surpris 

Sont plus injurieux encor que vos mépris. 

Je pense avoir rendu mon nom assez illustre 

Pour n'avoir pas besoin qu'on lui donne un î&vcL lustre : 

Reprenez vos honneurs où je n'ai point de paît. 

7 'imputois ce faux bruit aux fureurs du hasard, 

Et doutois qu'il pût être une ame assez hardie 

Pour ériger Carlos en roi de comédie : 

Mais , puisque c'est un jeu de votre belle humeur, 

Sachez que les vaillants honorent la valeur , 

Et que tous vos pareils auroient quelque scrupule 

A faire de la mienne un édat ridicule. 

23. 
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Si c'est votre dessein d'en réjouir ces lieux , 

Quand vous m'aurez vaincu, vous me raillerez mîéiut : 

La raillerie est belle après une victoire ; 

On la fait avec grâce auisi-bieQ qu'avec gloire. 

Mais vous précipitez un peu trop ce dessein : 

La bague de la reine est encore en ma maio ; 

Et l'inconnu Carlos, sans nommer sa iamillfi, 

Vous sert encor d'obstacle au trône de Castillc 

Ce bras, qui vous sauva de la captivité, 

Peut s'opposer encore à votre avidité. 

D. MANBIQUE. 

Pour n'être que Carlos vous parlez bien en maître, 
Et tranchez bien du prince en déniant de l'être. 
Si nous avons tantôt jusqu'au bout défendu 
L'honneur qu'à notre rang nous voyions être dâ , 
Nous saurons bien encor jusqu'au bout le défendre ; 
Mais ce que notis devons, nous aimons à le rendi». 

Que vous soyez don Sanche, ou qu'un autre le soit, 
L'un et l'autre de nous lui rendra ce qu'il doit. 
Pour le nouveau marquis, quoiqpie l'honneur l'irrite, 
Qu'il sache qu'on l'honore autant qu'il le mente ; 
Mais que, pour nous combattre, il faut que le boa siiBg 
Aide un peu sa valeur à soutenir ce raag. 
Qu'il n'y prétende point à moins qu'il se dëdare. 
Non que nous demandions qu'il soit Gusman, ou L^*e : 
Qu'il soit noble, il suiSt pour nous traiter 'd'^al ; 
Nous le verrons tous deux comme un digne riva) : 
Et si don Sanche enfin n'est qu'une attente vaine , 
Nous lui disputerons cet anneau de la reine. 
Qu'il souffîre cependant, quoique brave guerrier , 
Que notre bras dédaigne un simple aventurier. 
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Nous vous laissons , madame , éclaircir ce mystère : 
Le sang a des secrets qu'entend mieux une mère ; 
Et, dans les différents qu avec lui nous avons, 
Nous craignons d'oublier ce que nous vous devons» 

SCÈNE III. 

DONA LÉONOR, CAHLOS. 

CARLOS. 

Madame, vous voyez conune l'orgueil me traite; 
Pour me faire un honneur on veut que je l'achète: 
Mais, s'il faut qu'il m'en coûte un secret de vingt ans , 
Cet anneau dans mes mains pourra briller long- temps, 

DONA LÉONOn. 

Laissons là ce combat, et parlons de don Sanche. 

Ce bruit est grand pour vous, toute la cour y penAe : 

De grâce, dites-moi, vous connoissez-vous bien? 

CARLOS. 

Plût à Dieu qu'en mon sort je ne connusse rien ! 

Si j'étois quelque enfant e'pargné des tempêtes, 

Livré dans un désert à la merci des bétes , 

Exposé par la crainte ou par l'inimitié , 

Rencontré par hasard, et nourri par pitié, 

Mon orgueil à cç bruit prendroit quelque esj^xfrauce 

Sur votre incertitude et sur mon Ignorance j 

Je me figurerois ces destins merveilleux 

Qui tiroient du néant les héi^os fabuleux , 

Kt me revétirois des brillantes chimères 

Qu'osa former pour eux le loisir de nos pères : 

Car tjafin je suis vain , et mon ambition 

Ne peut s'examiner san^ indignation j 
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7e ne puis regarder sceptre ni diadème 

Qu'ils n'emportent mon ame au-delà d'elle-même. 

Inutiles élans d'un vol impétueux 

Que pousse vers le ciel un cœur présomptueux , 

Que soutiennent en l'air quelques exploits de guerre j 

Et qu'un coup-d'œil sur moi rabat soudain à terre ! 

Je ne suis point don Sanche, et connois mes pareatsj 
Ce bruit me donne en vain un nom que je vous rends j 
Gardez-le pour ce prince : une heure ou deux peut-être 
Avec vos députés vous le feront connoître. 
Laissez-moi cependant h cette obscurité 
Qui ne fait que justice à ma témérité. 

DORA LÉONOR. 

En vain donc Je me flatte , et ce que j'aime k croire 

N'est qu'une illusion que me fait votre gloire ? 

Mon cœur vous en dédit ; un secret mouvement , 

Qui le penche vers vous , malgré moi vous dément : 

Mais je ne puis juger quelle source l'anime, 

Si c'est l'ardeur du sang , ou l'effort de l'estime ; 

Si la nature agit , ou si c'est le désir ; 

Si c'est vous reconnoître , ou si c'est vous choisir; 

Je veux bien toutefois étouffer ce murmure 

Comme de vos vertus une aimable imposture , 

Condamner y pour vous plaire , un bruit qui m'est si doux : 

Mais où sera mon fils , s'il ne vit point en vous ? 

On veut qu'il soit ici ; je n'en vois aucun signe : 

On connoît , hormis vous , quiconque en seroic digue ; 

Et le vrai sang des rois , sous le sort abattu , 

Peut cacher sa naissance , et non pas sa vertu : 

Il porte sur le front un luisant caract^ 

Qui parle malgré lui de tout ce qu'il veut taire ; 
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Et celui que le ciel sur le vôtre avoit mis 
Pouvoit i>eul in'éblouir si vous l'eussiez permis. 

Yotis ne Têtes donc point, puisque vous me le dites ; 
^ïais vous êtes à craindre avec tant de mérites. 
Souffrez que j'en demeure à cette obscurité. 
Je ne condamne point votre témérité ; 
Mon estime au contraire est pour vous si puissante , 
Qu'il ne tiendra qu'à ^ ous que mon cœur j consente l 
Votre sang avec moi n'a qu'à se déclarer, 
Et je vous donne après liberté d'espérer. 
Que si même à ce prix vous cacliez votre race , 
Ke me refusez point du moins une autre gi-ace : 
Ne vous préparez plus à nous accompagner ; 
Nous n'avons plus besoin de secours pour régner ; 
La mort de dou Garde a pmii tous ses crimes^ 
Et rendu l'Àragon à ses rois légitimes. 
N'en chercbez plus la gloire ; et, quels que soient vos vœux« 
Ne me contraignez point à plus que je ne veux. 
Le prix de la valeur doit avoir ses limites ; 
Et je vous crains enfin avec tant de mérites. 
C'est assez vous en dire. Adieu , pensez-y bien ; 
Et faites- vous connoître , ou n'aspiiez à rien, 

SCÈNE I V. 
CARLO s; blanche;, 

BLANCHE. 

Qui ne vous craindra point, si les reines vous craignent ? 

CARLOS. 

Elles se font raison lorsqu'elles me dédaignent. 
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BLANCHE. 

Dédai^er tm héros qu'on reconnoit pour roi ! 

CARLOS. 

9 'aide point à l'envie à se jouer de moi , 
Blanche; et, si tu te piais à seconder sa h.iine, 
Du moins respecte en moi l'ouvrage de ta relue. 

BLANCHE. 

La reine même en vous ne voit plus aujoui-d'hui 
Qu'un prince que le ciel nous montre maigië lui. 
M':ii» c'est trop la tenir dedans l'incertitude; 
Ce silence vers elle est une ingratitude : 
Ce qu'a fait pour Carlos sa générosité 
Méritoit de don Sanche une civilité. 

C A H L O à. 

AL ! nom fatal pour moi , que tu me persécutes , 
Et prépares mon ame à d'effroyables chutes ! 

SCÈNE V. 

DONA ISABELLE. CARLOS; BLANCHE. 

CARLOS. 

Madame , commandez qu'on me laisse en repos , 

Qu'on ne confonde plus don Sanche avec Carlos : 

C'est faire au nom d'un prince une trop longue injure ; 

Je ne veux que celui de votre créature ; 

£t si le sort jaloux, qui semble me flatter, 

Veut m'élever plus haut pour m'en précipiter, 

Souffrez qu'en m'éloiguant je dérobe ma tête 

A l'indigne revers que sa fureur m'apprête. 

Je le vob de trop loin pour l'attendi^e en ce lieu ; 

Souffrez que je l'évite en vous disant adieu ; 

30UuI'CZ.... 
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D09A ISABELLE. 

Qnoi ! ce grand cœur redoute une couronne ! 
Quand on le croit monarque , il frémit , il «'étonne ! 
Il veut fuir cette gloire , et se laisse alarmer 
De ce que sa vertu force d'en présumer I 

CARLOS. 

Ab I vous ne voyez pas que cette erreur commune 
N'est qu'une trahison de ma bonne fortune ; 
Que déjà mes secrets sont à demi trahis. 
Je lui cachois en vain ma race et mon pays ; 
En vain sous un faux nom je me faisois connoitrc , 
Pour lui faire oublier ce qu'elle m'a fait naître ; 
Elle a déjà trouvé mon pays et mon nom. 

Je suis Sanche, madame, et né dans l'Aragon ; 
Et je crois déjà voir sa malice funeste 
Détruire votre ouvrage en découvrant le reste, 
Et faire voir ici , par un bonteux effet, 
Quel comte et quel marquis votre faveur a fait. 

DONA ISABELLE. 

Pourrois-je alors manquer de force ou de courage 
Pour empécber le sort d'abattre fnon ouvrage ? 
lie me dérobez point ce qu'il ne peut ternir ; 
Et la main qui l'a fait saura le soutenir. 
Mais vous vous en formez utie vaine menace 
Pour faire un beau prétexte à l'amour qui vous cbasse 
Je ne deinande plus d'où partoit ce dédain, 
Quand j'ai voulu vous faire un hymen de ma main. 
Allez dans l'Aragon suivre votre princesse, 
Mais allez-y du moins sans feindre une foiblesse ; 
Et, puisque ce grand cœur s'attache à ses appas. 
Montrez en la suivant que vous ne fuyez pas. 
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CAnios. 

Ah ! madame, plutôt apprenez tous mes crimes; 
Ma tête est à vos pieds, s*il vous faut des Tictimes. 
Tout chétif que je suis, je dois vous avouer 
Qu'en me plaignant du sort j'ai de quoi m'en louer; 
S'il m'a fait en naissant quelque désavantage, 
Il m'a donné d'un roi le nom et le courage ; 
Et, depuis que mon cœur est capable d'aimer, 
A moins que d'une reine, il n'a pu s'enflammer ; 
Voilà mon premier crime : et je ne puis vous dire 
Qui m'a fait infidèle, ou vous, ou doue El vire ; 
Mais je sais que ce cœur, des deux parts engage, 
Se donnant à vous deux, ne s'est point partagé, 
Toujours prêt d'embrasser son service et le vôtre. 
Toujours prêt à mourir et pour l'une et pour l'autre. 
Pour n'en adorer qu'une, il eût fallu choisir; 
Et ce choix eût étû du moins quelque désir, 
Quelque espoir outiageux d'être mieux reçu d'elle; 
Et j'ai cru moins de crime à paroîti'e infidèle. 
Qui n'a rien à pri^tendre en peut bien aimer deux , 
Et perdre en plus d'wi lieu des soupirs et des vœux ; 
Voilà mon second crime : et quoique ma soufirance 
Jamais à ce beau feu n'ait permis d'espérance. 
Je ne puis, sans mourir d'un désespoir jaloux. 
Voir dans les bras d'un autre, ou donc Klvire, ou vous. 
Voyant que votre choix m'apprêtoit ce martyre. 
Je voulois m'y soustraire en suivant done Elvire, 
Et languir auprès d'elle , attendant que le sort , 
Par un semblable hymen , m'eût envoyé la mort. 
Depuis, l'occasion que vous-même avez faite 
M'a fait quitter le soin d'une telle retraite. 



ACTE IV, SCÈNE V. a8i. 

Ce trouble a quelque texSps amuse ma douleur ; 
J'ai cru par ces combats reculer mon malheur. 
Le coup de votre perte est devenu moins rude, 
Lorsque j'en ai vu l'heure en quelque incertitude, 
Et que j'ai pu me faire uue si douce loi , 
Que ma mort vous donnât un plus vaillant que moi. 
Mais je n'ai plus , madame , aucun combat à faire ; 
Je vois pour vous don Sauche un époux nécessaire. 
Car ce n'est point l'amour qui fait l'hymen des rois ; 
Les raisons de l'e'tat règlent toujours leur choix; 
Leur sëvèie grandeur jamais ne se ravale , 
Ayant devant les yeux un prince qui l'égale : 
Et , puisque le saint nœud qui le fait votre époux 
Arrête comme sœur donc El vire avec vous , 
Que je ne puis la voir sans voir ce qui me tue , 
Permettez que j'évite une fatale vue, 
Et que je porte ailleurs les criminels soupirs 
D'un reste malheureux de tant de déplaisirs. 

DONA ISABELLE. 

Yous m'en dites assez pour mériter ma haine , 

Si je laissois agir les sentiments de reine ; 

Par un trouble scaet je les sens confondus : 

Partez, je le consens, et ne les troublez plus. 

Mais non : pour fuir don Sanche^ attendez qu'on le voie. 

Ce bruit peut être faux , et me rendre ma joie. 

Que <lis-je ? Allez , marquis ; j'y consens de nouveau : 

Mais, avant que partir, donnez-lui mon anneau; 

Si ce n'est toutefois une faveur trop grande 

Que poui' tant de faveurs une reine demande. 

CAHLOS. 

"Vous voulez que je meure ; et je dois obéir, 
Dût cette obéissance à mon sort me trahir : 

P' Corneille. 3_; »4 
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Je recevrai pour graoe un si juste supplioe , 
S'il en rompt la menace et préviem la maUee , 
Et soufire que Carlos, en donnant cet anneau , 
Emporte ce faux nom et sa gloire au tombean. 
C'est l'unique bonlienr où ce coupable aspire. 

DOSA ISABELLE. 

Qoe n'ètes-Yous don Sancbe ! Ah ciel ! qu'osé-je dire ? 
Adieu : ne croyez pas ce soupir indiscret. 

c A EL 8. 

Il m'en a dit assez pour mourir sans regret 
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ACTE CINQUIÈME. 
SCÈNE I. 

D. ALVAR, DONA ELVIRE. 

D. ALYAR. 

JLjNFiir , aprës un sort à mes vœux si contraire , 
Je dois bénir le ciel qui vous renvoie un frère jf 
Puisque de notre reine il doit être l'époux, 
Cette heureuse union me laisse tout à vous. 
Je me vois affranchi d'un honneur tyrannique , 
D'un joug que m'imposoit cette faveur publique. 
D'un choix qui me forçoit à vouloir être roi : 
Je n'ai plus de combat à faire contre moi , 
Plus à craindre le prix d'une triste victoire j[ 
Et l'infidélité que vous faisoit ma oloire 
Consent que mon amour, de ses lois dégagé , 
Vous rende un inconstant qui n'a jamais changé. 

DOZTA ELVIR£. 

Vous êtes générefix ; mais votre impatience 

Sur un bruit incertain prend trop de confiance ; 

Et cette prompte ardeur de rentrer dans mes fers 

Me console trop tôt d'un trône que je perds. 

Ma perte n'est encor qu'une rumeur confuse 

Qui du- nom de Carlos , malgré Carlos , abuse ; 

Et vous ne savez pas , à vous en bien parler, 

Par quelle offire et quels voeux on m'en peut consoler. 
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Plu5 que vous ne pensez la couronne m'est chère ; 

Je perds plus qu'on ne croit, si Carlos est mon frère. 

Attendez les eflets que produiront ces bruits ; 

Attendez que je sache au vrai ce que je suis , 

Si le ciel m ote ou laisse enfin le diadème.. 

S'il vous faut m'obtenir d'un frère ou de moi-même, 

Si par l'ordre d'autrui je vous dois écouter, 

Ou si j'ai seulement mon cœur à consulter. 

D. ALYAR.- 

Ab ! ce n'est qu'à ce coeur que le mien vous demande, 
Madame ; c'est lui seul que je veux qui m'entende ; 
Et mon propre bonheur m'accableroit d'ennui 
Si je n'étois à vous que par l'ordre d'autrui. 
Pourrois-je de ce fî ère implorer la puissance 
Pour ne vous obtenir que par obéissance , 
Et, par un lâche abus de son autorité, 
M'élever en tyran sur votre volonté ?. 

DONA ELVinE. 

Avec peu de raison vous craignez qu'il arrive 
Qu'il ait des sentiments que mon ame ne suive : 
Le digne sang (des rois n'a point d'yeux que leurs yeux. 
Et leurs premiers sujets obéissent le mieux. 
Mais vous êtes étrange avec vos déférences , 
Dont les soumissions cherchent des assurances^ 
Vous ne craignez d'agir contre ce que je veux , 
Que pour tirer de moi que j'accepte vos vœux, 
Et vous obstineriez dans ce respect extrême 
Jusques à me forcer à dire , « Je vous aime. » 
Ce mot est un peu rude à prononcer pour nous ; 
Souffrez qu'à m'expliquer j'en trouve de plus doux. 
Je vous dirai beaucoup , sans pourtant vous rien dire. 
Je sais depuis quel temps vous aimez done Elvire i 
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3e sais ce que je dois , je sais ce que je puis : 
Mais , encore une fois , sachons ce que je suis ; 
Et, si TOUS n'aspirez qu'au bonheur de me plaire, 
Tâchez d'approfondir ce dangereux mystère. 
Carlos a tant de lieu de vous considérer, 
Que, s'il devient mon roi, vous devez espérer. 

D. ALYAR. 

Madame.... 

DONA ElVinE. 

En ma faveur donnez- vous cette peine , 
Et me laissez, de grâce, entretenir la reine* 

D. ALYAR. 

9*obëis avec joie, et ferai nSon pouvoir 
A vous dire bientôt ce qui s'en peut savoir. 

. SCÈNE IL , 

DONA LÉONOR, PONA JILVIRE. 

DONA léobor; 
Dos Alvar me fait-il ? 

DOVA elvire: 

Madame , à ma prière , 
Il va dans tous ces bruits chercher quelque lumière. 
]'ai craint, en vous voyant, un secours pour ses feux. 
Et de défendre mal mon cœur contre vous deux. 

OOBA L^ONOR. 

Ne pourra-t-îl jamais gagner votre courage ? 

DORA ELVIRE. 

Il peut tout obtenir, ayant votre suflVage. 

24. 
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DOIA LÏOHOm. 

Je lui pois doBc «nfin promettre votre ftn? 

DOHA CLYimE. 

Oui , si vous lui gagnez celui du nouTe^n roi. 

DOVA hiovoK, 
Et si ce bruit est faux ? si vous demeurez reine ? 

DOKA ELVIRE. 

Que vous puis* je répondre en étant incertaine ?i 

En cette incertitude on peut faire espérer. 

DOVA iLyinE. 

On peut attendre aussi pour en dâibërer : 

On agit autrement quand le pouvoir suprême. . . . 

SCÈNE III. 

DONA ISABELLE, DONA LÉONOR, DONA 

ELVIRE. 

DOVA ISABEIitE. 

3 *niTERiiOBiPS vos secrets , mais j'y prends part moi-même ; 
Et j'ai tant d'intérêt de connoitre ce fils, 
Que j'ose demander ce qui s'en eçt appris. 

DONA LiONO^. 

Vous ne m*eo voyez point davantage 4PlAvq#. 

DOUA I9A9Vl.(E. 

Mais de qui tenez- vous la mon de dpn Gf ont, 
Vu que, depuis un mois qu'il riest des députés. 
On parloit seulflttkei|it de p^mpka ^volj^ ? 
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DOSA L^ONOR. 

Je VOUS puis sur ce point aisément satisfaire ; 
Leurs gens m'en ont donne la raison assez claire. 

Ou asfiiégeoit encore, alors qu'ils sont partis, 
Dedans leur dernier fort don Garcie et son fils : 
On l'a pris tôt après ; et soudain par aa prise 
Don Raymond prisonnier, recouvrant sa franchise, 
Les voyant tous deux morts, publie à haute voix 
Que nous avions un roi du vrai sang de nos rois , 
Que don Sanche vivoit, et part en dijiigence 
Pour rendre à l'Aragoa le bien de sa présence : 
il joint nos députés hier sur la fin du joiu* , 
£r leur dit que ce prince étoit en votre cour. 

C'est tout ce que j'ai pu tirer d'un domestique : 
Outre qu'avec ces gens rarement on s'explique, 
Comme ils entendent mal, leur rapport est confus. 
Mais bientôt don Raymond voua dira le surplus. 
Que nous veut cependant Blanche tout étonnée ? 

SCÈNE IV. 

DONA ISABELLE, PONA LÉONOR, DONA 
ELVIRE, BLANCHE, 

BLANCQE. 

Ah madame! 

dona isabelle. 

Qu'a^i-tn? 

BLANCHE. 

La ftmeste journée ! 
Votre Carlos... 
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DOSA ISABELLE. 

EklMen? 

blavcbe. 

Son père est en ces lieux , 
Et n'est . . . 

DOSA ISABELLE. 

Quoi? 

BLASCBE. 

Qn'on pécheur. 

DOSA ISABELLE. 

Qui te Ta dit? 

BLASCHE. 

Mes yeux. 

DOSA ISABELLE. 

Tes yeux? 

BLASCHE. 

Mes propres yeux. 

DOSA ISABELLE. 

Que j'ai peine à tés croire i 

DOSA L^OSOB. 

Yondriez-Tous , moAgmi^. , en apprendre l'histoire ? 

DOSA ELYIEE*' 

Que le del est injuste ! 

DOSA ISABELLE. 

Il l'est, et nous fait voir, 
Par cet injuste efièt, son absolu pouvoir; 
Qui du sang le plus vil tire une ame si belle. 
Et forme une vertu qui n'a lustre que d'elle. 
Parle, Blanche , et dis-nous comme il voit ce malheur. 

BLASCBE' 

Avec beaucoup de hontei et plus enoor de cœur. 
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pu haut de l'escalier je le voyols descendre ; 
En vain de ce faux bruit il se vouloit défendre ; 
Votre cour, obstinée à lui changer de nom, 
Mnrmuroit tout autour, « Don Sanche d'Aragon » , 
Quand un chétif vieillard le saisit et l'emlnasse. 
Lui qui le reconnoît frànit de sa disgrâce ; 
Puis , laissant la nature à ses pleins mouvements j 
Jlépond avec tendresse à ses embrassements. 
Ses pleurs mêlent aux siens une fierté sincère ; 
On n'entend que soupirs : « Ah mon fils ! Ah mon père I 
O jour trois fois heureux ! moment trop attendu ! 
^J\l m'as rendu la vie I » et, «Vous m'avez perdu I » 
Chose étrange ! à ces cris de douleur et de joie , 
TJn grand peuple accouru ne veut pas qu'on les croie ; 
n s'aveugle soi-même : et ce pauvre pêcheur, 
En dépit de Carlos , passe pour imposteur. 
Dans les bras de ce fils on lui fait mille hontes ; 
C'est un fourbe, un méchant suborné par les comtes. 
Eux-mémies (admirez leur générosité) 
S'efibrcent d'afièrmir cette incrédulité : 
Non qu'ils prennent sur eux de si lâches pratiques , 
Mais ils en font auteur un de leurs domestiques , 
Qui , pensant bien leur plaire , a si nïal-à-propos 
Instruit ce malheureux pour affronter Carlos. 
Avec avidité cette histoire est reçue : 
Chacun la tient trop vraie aussitôt qu'elle est sue : 
Et , pour plus de croyance à celte trahison , 
Les comtes font traîner ce bon-homme en prison. 
Carlos rend témoignage en vain contre soi-même ; 
Les vérités qu'il dit cèdent au stratagème : 
Et^ dans le déshonneur qui l'accable aujourd'hui , 
Ses plus grands envieux l'en sauvent malgré lui. 
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Il tempête, il menace, et, bouillant de colère , 
Il crie à pleine voix qu'on lui rende son père : 
On tremble devant lui , sana croire son courrottx ; 
Et rien.... Mais le voici qui vient s en plaindre à 

SCÈNE V. 



DONA ISABELLE, DONA LÉONOR, DONA 
ELVIRE,BLA1NCHE,CARL0S,D.MANRIQUE, 
D. LOPE. 

CARLOS. 

Eh bien, madame, enfin on connoit ma naissance; 

Voilà le digne fruit de mon obéissance. 

J'ai prévu ce malLeur, et l'aurois évite 

Si vos commandements ne m'eussent arrêté. 

Ils m'ont livré , madame , à ce moment funeste ; 

Et Von m'arrache encor le senl bien qui me reste ! 

On me vole mon père ! on le fait criminel ! 

On attache à son nom un opprobre étemel ! 

Je suis fils d'un pêcheur, mais non pas d'un infSbne : 
La bassesse du sang ne va point jusqu'à l'ame ; 
Et je renonce aux noms de comte et de marquis 
Avec bien plus d'honneur qu'aux sentiments 4e fils; 
Rien n'en peut efiacer le ««acre caractère. 
De grâce , commandez qu'on me rende mon père : 
Ce doit leur être assez de savoir qui je suis , 
Sans m'accabler encor par de nouveaux eni)i)is. 

D. MAHBIQUB. 

Forcez ce grand courage h conserver sa gloiie , 
Madame ; et l'cmpéchez lui-même de se croii e. 
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Nous n'avons pu souffrir qu'un bras qui tant de fois 
A fait trembler le Maure et triompher nos rois 
Reçût de sa naissance une tache étemelle ; 
Tant de valeur mérite une source plus belle* 
Aidez ainsi que nous ce peuple à s'abuser 9 
11 aime son erreur, daignez l'autorisa: : 
A tant de beaux exploits rendez celte )ttstice , 
Et de notre pitié soutenez l'artifice. 

CARLOS. 

Je suis bien malheureux si je vous fais pitié ' ' 

Reprenez votre ci^e il et votre inimitié. 

Après que ma fortune a soùlé votre envie , 

Vous plaignez aisément mon entrée à la vie ; 

Et t me croyant par elle à jamais abattu , 

Vous exercez sans peine une haute vertu. 

Peut-être elle ne fait qu'une embûche à la mienne: 

La gloire de mon nom vaut bien qu'on la retienne ; 

Mais son plus bel éclat seroit trop acheté , 

Si je le retenois par une lâcheté. 

Si ma naissance est basse , elle est du mcÂns sans tadie : 

Puisque vous la savez , je veux bien qu'on la sache. 

Sanche , fils d'un pécheur, et non d'un imposteur, 
De deux comtes jadis fut le libérateur ; 
Sanche , fils d'un pécheur, mettoit naguère en peine 
Deux illustres rivaux sur le choix de leur reine ; 
Sanche , fils d'un pécheur, tient encore en sa main 
De quoi faire bientôt tout l'heur d'un souverain ; 
Sanche enfin, malgré lui , dedans cette province, 
Quoique fils d'un pécheur, a passé pour un prince. 

Voilà ce qu'a pu faire et qu'a fait à vos yeux 
Un cœur que ravaloit le nom de ses aïeux. 
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I^ gloire qui m en reste après cette disgrâce 
Éclate encore assez pour honorer ma race, 
Et paroîtra plus grande à qui comprendra bien 
Qu'à l'exemple du ciel j'ai fait beaucoup de rien. 

D. LOPE. 

Cette noble fierté dësaroue un tel père. 
Et, par un témoignage à soi-même contraire, 
Obscurcit de nouveau ce qu'on voit éclairci. 
Non, le fils d'un pécheur ne parle point ainsi ; 
Et son ame paroit si dignement formée, 
Que j'en crois plus que lui l'erreur que j'ai semée. 
Je le soutiens , Carlos , vous n'êtes point son fils ; 
La justice du ciel ne peut l'avoir permis : 
Les tendresses du sang vous font une imposture, 
Et je démens pour vous la voix de la nature. 
Ne vous repentez point de tant de dignités 
Dont il vous plut orner ses rares qualités , 
{Jamais plus digne main ne fit plus digne ouvr^age, 
Madame : il les relève avec ce grand courage ; 
Et vous ne leur pouviez trouver plus haut appui. 
Puisque même le sort est au-dessous de lui. 

DOSA ISABELLE. 

La générosité qu'en tous les trois j'admire 
Me met en uu état de n'avoir que leur dire, 
Et, dans la nouveauté de ces événements. 
Par un illustre effort prévient mes sentiments. 

Ib paroîtront en vain, comtes, s'ils vous excitent 
A lui rendre l'honneur que ses hauts faits méritent, 
Et ne dédaigner pas l'illustre et rare objet 
D'une haute valeur qui part d'un sangabjet: 
Vous courez au-devant avec tant de franchise. 
Qu'autant que du pêcheur je m'en trouve surprime. 
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Et vous, qne par mon ordre ici j'ai retenu, 
Sanche , puisqu'à ce nom vous êtes reconnu, 
Miraculeux héros , dont la gloire refuse 
L'avantageuse erreur d'un peuple qui s'abuse , 
Parmi les déplaisirs que vous en recevez , 
Puis-je vous consoler d'un sort que vous bravez ? 
Puis-je vous demander ce que je vous vois faire ? 
Je vous tiens malheureux d'être né d'un tel père ; 
Mais je vous tiens ensemble heureux au dernier point *'' 
D'être né d'un tel père , et de n'en rougir point, 
Et de ce qu'un grand cœur, mis dans l'autre balance , 
Emporte encor si haut une telle naissance. 

SCÈNE V I- 

PONA ISABELLE, DONALÉONÔR, 
DONA ELVIRE,CA R L O S ;; D; 
MANRIQUE, p. LOFE, p. ALVÀR, 
BLANCHE. 

o. alvàr. 

Paincesses, admirez l'orteil d'un prisonnier 
Qu'en faveur de son fils on veut calomnier. 

Ce malheureux pêcheur, par promesse ni crainte. 
Ne sauroit se résoudre à soufirir une feinte, 
J'ai voulu lui parler, et n'en fais que sortir; 
J'ai tâché, mais en vain, de lui faire sentir 
Combien mal-à-{M:Y>pos sa pirésence importune 
D'un fils si généreux renverse la fortune , 
Et qu'il le perd d'honneur, à moins que d'avouer 
Que c'est un lâche tour qu'on le force à jouer ; 

f. Corneille. 3. 80 
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J'ai même à ces raisons ajoute la menace : 

Rien ne peut l'ébranler, Sanche est toujoios sa race; 

Et quant à ce qu'il perd de fortune et d'honneur , 

n dit qu'il a de quoi le faire grand seigneur, 

Et que plus de cent fois il c su de sa femme 

(Voyez qu'il est crédule et simple au fond de l'ame !) 

Que , voyant ce présent qu'en mes mains il a mis , 

La reine d'Aragon agrandiront son fils. 

(à dona Leonor.) 

Si VOUS le recevez avec autant de joie. 
Madame, que par moi ce vieillard tous l'envoie, 
Vous donnerez sans doute à cet illustre fils 
Un rang encor plus haut que celui de marquis. 
G: bon-homme en paroU l'ame toute comblée. 

( Don Alvar présente à dona Leonor un petit écrin qui s'«avTC 
sans clef an mojen d'un reuort «ecret. ) 

DOVA ISABELLE. 

Madame, & cet aspect vous paroi ssez troublée ! 

DOSA LÉONOA. 

J'ai bien sujet de l'être en recevant ce don , 
Madame ; j'en saurai si mon fils vit, ou non ; 
Et c'est où le feu roi , déguisant sa naissance. 
D'un sort si précieux mit la reconnoissance. 
Disons ce qu'il enferme avant que de l'ouvrir; 
Ah I Sanche , si par là je puis le découvrir , 
Vous pouvez être sAr d'un entier avantage 
Dans les lieux dont le ciel a fait notre partage ; 
Et qu'après ce trésor que vous m'aurez rendu 
Vous recevrez le prix qui vous en sera dû. 
Mais à ce doux transport c'est déjà trop permettre ; 
Trouvons notre bonheur avanf que d'en promettre. 
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Ce présent donc enfemie un tissu de cheveux 
Que reçut don Fernand pour arrhes de mes vœux ; 
Son portrait et le mien, deux pierres les plus rares 
Que forme le soleil sous les climats barbares \ 
Et , pour un témoignage encore plus certain. 
Un billet que lui-même écrivit de sa main. 

SCÈNE VII. 

PONA ISABELLE, DONA LÊONOR, DONA 
ELVIRE, CARLOS, D. M ANRIQUE, D. LOPE, 
D. ALVAR, BLANCHE, UK garde. 

£E GARDE.' 

Madame, don Raymond vous demande audience. 

DOSA LéONOR« 

Qu'il entre. Pardonnez à mon impatience 
Si l'ardeur de le voir et de l'eutretenic 
Avant votre congé l'ose iaire venir. 

DONA ISABELLE. 

Vous pouvez commander dans toute la Casdlle, 
Et je ne vous vois plus qu'avec des yeux de fille. 

SCÈNE vin. 

X)ONA ISABELLE, DONA LÉONOR, DONA 
ELVIRE, CARLOS, D. MANRIQUE, D: LOPE, 
D. ALVAR. BLANCHE, D. RAYMONP. 

DONA L^OSOR. 

Laissez là, don Raymotid, la mort de nos tyran s 1 
Et rendez seulement don Sanche à ae§ pareuts. 



igS DON SANCHE. 

Vit-il ? peat-il hraver Bos fières destinées ? 

DOV mATMOHD. 

Sortant d'une prison de pins de six années , 

Je l'ai cbcftiché , madame , où , pour les mieux InraTer, 

Par l'ordre du ièu rôi je le fis élever 

Arec tant de secret , que même un second père 

Qui l'estime son fils ignore ce mystère. 

Ainsi qu'en votre cour Sanche y fut son vrai nom 

£t l'on n'en retrancha que cet illustre Don. 

Là , i 'ai su qu'à seize ans son généreux courage 

S'indigna des emplois de ce faux parentage ; 

Qu'impatient déjà d'être si mal tombé, 

A sa fausse bassesse il s'étoit dérobé f 

Que, déguisant son nom et cacliant sa famille, 

f] avoit fait merveille aux guerres de Castille , 

D'où quelque sien voisin depuis peu de retour 

L'avoit vu plein de gloire , et fort bien à la cour; 

Que du bruit de son nom elle étcit toute pleine ; 

Qu'il étoit connu même et ch^ri de la reine: 

Si bien que ce pécheur, d'aise tout transporte, 

{Avojt coum chercher œ fils si fort vanté. 

DOHA LIÊOHOm. 

Don Raymond, si vos yeux pouvoient le reconnoître.... 

DOH RAYMOND. 

Oui , je le vois, madame. Ah seigneur! ah mon maître ! 

D. LOPB. 

Nous l'avions bien jugé : grand prince , rendex-voiis » 
La vérité parpit, cédez aux voeux de tous. 

nOVA LIÊOHOR. 

Don Sanche , voulez- vous être seul incrédule ? 

cahlos. 
Te crains encïiSr du sort un revers ridicule. 
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Maû , fna^arr^ , Yojez à le billet du roi 
Accorde à don Raymond ce qu'il tous dit de mou 

DOIT A LÉOVOK OBvre l'ccrin , et en tire an billet qu'elle lit. 

« Pour tromper im tyran je tous trompe Tous-mêmcs 
Yous rererrez ce fils que je tous fais pleurer. 
Cette erreur lui peut rendre un jour le diadème; 
Et je TOUS l'ai cadié pour le mieux assurer. 

Si ma feinte vers tous passe pour criminelle, 
Pardonnez-moi les maux qu'elle tous fait souffrir , 
De crainte que les soins de l'amour maternelle 
Par leurs empressements le fissent déoouTrir. 

Nugue , un pauTre pécheur , s'en croit être le père ; 
Sa fenune en son absence accouchant d'un fils mort, 
Elle reçut le TÔtre, et sut si bien se taire, 
Que le père et le fils en ignorent le sort. 

Elle-même l'ignore'; et d'un si grand échange 
Elle sait seulement qu'U n'est pas de son sang, 
Et croit que ce présent, par un miracle étrange , 
Doit un jour par tos mains lui rendre son Vrai rang. 

A ces marques un jour daignez le reoonnoitrc : 
Et puisse TAragon, retournant sous tos lois , 
Apprendre, ainsi que tous , de moi qui l'ai tu naître 
Que Sanche, fils de Nugne , est le sang de ses rob ! » 

DOV FERVAKD d'ABAGON. 

Ah ! mon fils , s'il en fiiut encore daTantage , 
Croyez-en tos Tertus et Totre grand courage. 

CARLOS, à dona Leonor. 
Ce seroit mal répondre à ce rare bonheur 
Que Touloir me défendre encor d'ujA. tel honneur. 

( à dona Isabelle. ) 

Je reprends toutefois Nugne pour mon vrai pète , 
Si TOUS ne m ordonnez, madame, que j'espère. 
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D05A ISABELLE. 

C'est trop peu d'espërer , quand tout vous ttt acquis. 
Je vous arois faut tort en tous faisant marquis ; 
Et vous n'aurez pas lieu désonnais de tous plaindre 
De ce retardement où j'ai su vous contraindre. 
Et pour moi, que le ciel destinoit pour un roi 
Digne de la Castille, et digne encor de moi , 
J 'a vois mis cette bague en des mains assez bonnes 
Pour la rendre à don Sanche, et joindre nos eouronnes. 

CARLOS. 

Je ne m*étonne plus de l'orgueil de mes voeux 
Qui sans le partager donnoit mon cœur à deux ; 
Dans les obscurités d'une telle aventure, 
L'amour se copfondoit avecque la nature. 

DOUA ELYIRE. 

Le nôtre j répondoit sans faire bonté au rang; 
Et le mien vous payoit ce que deToit le sang. 

CARLOS, à dona Slvire. 

Si TOUS m'aimez encore > et m'honorez en frère, 
Un époux ide ma main pourroit-il tous déplaire 7 

DOHA BLTin&r 

Si don Alvar de Lune est eet illustre époux , 

U vaut bien à mes yeux tout ce qui n'est point tous. 

CARLOS, à dona Ëlvlre. 

n bonoroît en moi la vertu toute nue. 

( à don Manrîqne et à don Lope.) 

Et VOUS, qui dédaigniez ma naissance inconnue. 
Comtes , et les premiers en cet événement 
Jugiez en ma faveur si véritablement. 
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Votre dédain fiit juste amant que son estime ; 
C'est la même vertu sous une autre maxime. 

DON RATMOND, àdona Isabelle. 

Souffrez qu'à l' Aragon il daigne se montrer. 
Nos députés f madame, impatients d'entrer. . . . 

DONA ISABELLE. 

H vaut mieux leur donner audience publique , 
Afin qu'aux yeux de tous ce miracle s'explique. 

Allons ; et cependant qu'on mette en liberté 
Celui par qui tant d'heur nous vient d'être apporté ; 
Et qu'on l'amène ici j plus heureux qu'il ne pense > 
Recevoir de ses soins la digne récompense. 



FIN DE DOS SANCHE. 
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